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A ü  M O Y E N  A G E .

S & I I X I f i H B  A R T IC L E .

LA M ERCEM E.

Bien qu 'ils  ne vinssent qu 'au  troisiím e 

rang , les m ercicrs ne le cédaient en rico  

aux corps de méliers qui précédent, pour 

le nom bre, l'importance, la richesse e tp o u r  

l ’étendue de leurs priviléges. Les mercicrs 

en  gros élaient les véritables négociants du 

moyen üge. Ce fu ren t les prem iers m ar- 

chands qui en trepriren t les voyages n ia ri- 

times de long cours, n o tam m en taux lndes  

orientales e t occidentales: on do it done 

lionorcr en  eux les fondatcurs de notre 

puissance commerciale dans le monde. 

Comme m archands e n d é ta il ,  ils jouaien t 

encoré u n  role trcs-important. Les attri- 

butions d e  leu r commerce étaient pour 

ainsi d iré  sans bornes. Au dix-huitifcmc 

siéclc, les m ercicrs de Paris coniptaient 

encoré dans leur o rd re  p r is  de deux mille 

cinq cents chcfs de famillc. Non contents 

d ’oíTrir h leurs cha landsprésde  cinq cents 

sortes de spécialités différentes, ils erapié- 

ta ien t encore sur celles des autres corps d e  

X .

m archands e t artisans. « E t  de fait, re ­

m arque le m ém e Sauval, aussi bien qne 

les drapiers, ils vendent des bas et des 

chausses d ’étofe e t de la inc; avec des 

drogues, comme les épiciers e t apolicai- 
res. Cbés eux, on achette gands fourrés, 

manchons e t autres fo u rru res , qui est 

le fait des pelleliers, e t tou t de mSme 

au préjudice des orfévres e t  bijoutiers; 
b o n n e fs , bas, camisoles, callecons de 

laine e t  de soie; e t  tous ces bijoux e t ga- 

lanleries don t l'orfevrie se pare. Ajofltés 

que dans leurs boutiques on trouve e n -  

core des gands, d e  la poudro, des H eu— 

res, e t mille autres gentillesses qu i sont 

le négoce des libraires, des parfumeurs, 

des gantiers e t autres artisans. ü n  

poete d u  treiziéme siécle a mis en vers 

rénum ération  de toutcs les ricliesses que 

le m ercier ou la m erciére étalait sous les 

yeus des passants. Nous n ’en citerons 

q u ’un court fragm ent pour ne pas fatl- 

guer rintelligcncc de nos Icctriccs, pen 

habituécs sans doute íi cct idiome ancien. 

C’est une  m crciére qui parle.

J ’ai les mignotes c e in tu r í te s ,

J ’ai beax (1) ganz íi damoiselétes, 

J 'a iganzfo rrez  (2), doublesetsangles(3),

(1) B e a u i .

(2) F o u f rá s .

(3) Sím pl«9.

Ifl

Ayuntamiento de Madrid



Si' ' 

%  ̂
2 * '<

í, .1

Si

J ’ai ele bonnes Loucks h cenglcs (1 ) , 

J ’ai chainétes de íe r bé lcs ,
J ’ai Iwnnes cordes a vicies, 

j ’ai les guinpics cns2franées'(2) ,

J ’ai aiguillcs cncharnelécs (3 ) ,

J ’ai cscrins h m ctlre joiax (4 ) ,

J ’ai borscs de cuir, h noiax (5).

C’esl chez le m crcier que  les personnes 

richps des deux sexes allaient se po iiiro ir de 

sendal el desíjZaíon.étolTes desoie quive- 

naient du  Lcvant e t de I’Ita lie , ou de four- 

ru resrenom n)ées :lc jncnn -ra íV (6 )c l l’/iej'- 

m ine,  dont le blasón a surtout conservé le 

souvenir ; le moUquin  ou moussoline de 

}ÍD;lesfraisesii col, atlachées avecdesbou- 

to n s d ’o r ;  les riches ¿toíTts; Yorfroi, ou 

broderie  d ’oi' e t de perles qui servait i  
border les vétemcnts ou bien <i o rner la 

coilTure; en fin , les resilles d’o r  e t de soie , 

c t le s  trcssoirs, filsdesoie , d’argeiit, d ’or, 

qui se natlaient avec les cbeveux, e t en 

rebaussaieiit mcrveilleuseracnt l ’éclat.
Lesboutiqucsdesm erciersálaien t situúes 

ru é  Q uinquem poix, ou micux Qui-qu’en- 
f>oisí (7), e t ru é  TroussevacUe.

D u  reste, le voisinage de la ru é  S a in t- 

D enis n 'c ta it pas le sctil endroit oú les raer- 

ciers exercassent leu r commerce : par le 

íait d 'u n e  autique concession royale, la ga- 
lerie des merciers était le  Uea q u ’ils occu- 

paient au  P a la is , dans la dem cure méme 

d esp rinces. Il y  avait aussi faubourg Saint- 

Autoine la grange a u x  m erc iers , oü ils 

élalaieut leurs marchandises lorsquc le roi 

e t la cour se rendaieut ¡¡ V in een n es; car

(1) S a n g le s .

(2) G u im p c s  fe rm a n l  ó  arjTafes. L a  g u in p U  

é i a i t  u n e  esp é ce  d e  v o i le  p o e té  s u r t o u t  p a r  les 

re l ig ic u s c s .  i l  c o u v r a i t  ¿  i a  fois le  c o u ,  les 

é p a u le s  e l  l a  p o i t r i n e .  P e u t - é t r e  le  m o t  eo -  

sa f ra n é  s ign l6e - t-U  p ass£  a u  s a f r a n  o u  p a r fu m é  

a u  sa f ra n .

(3) T c rm e  tc c l in i i iu e  d o n t  le  ^sens d o u s  

i c b a p p e -

(4) E c r in s  á j o y a u i .

(5) B o u rs e  d e  c i i í r ,  fe rm é e  á  boutoDS.

(6) P e t l t - g r i s .

£7) Mot á m o t: quoi qu'on en puitse.

autrefois u n  cerlain nom bre de raerciers 

suivaient la cour, e t étaient múme atiachés

5 la personne royale. II y  eut le ro i des 

merciers, comnie le  roi des archcrs, le roi 
des m énétriers, le roi dê s fous. Ce roi des 

merciei's recevait Tiuvestilure du  grand 

cliambellau. G 'était lui qui donnait les leí- 

tres de merceric h quiconque, dans toute 
l’étendue du domainc royal, voulait exer- 

cer cette profcssion. II levait sur ses sujets 

une  lígére  con lribu liou , e t était te n u ,  á 

raison de cela, de fourn ir au«acre des roÍs 

une  cerlaine quantitéde  cire. l\laisen 1597, 

le roi de Frailee, Henri IV, s’étant apci fu  

de quelques inalversations, supprima tout 

il coup le roi des merciers, ses ofliciers et 

son empire.

E n  1 5 5 7 , h la revuegénéra lc  d é la  m i- 

lice parisienne, H enri I I  passait á la foire 

du  L endil  ( i ) j  plus de trois roille merciers 

se trouvérent sous les armes. Le roi, qui se 

coiinaissaiten guerre, fu ts ien cb an léd c lcu r 

tenue’e td e leu rb o n n em in e , qu ’il lesfit met- 

tre  en bataille p a r le prince de la R odic  sur 

Y on, e t les fituia!io!uvrcr sous sesyeux. Dix 

ans plus t a r d , Charles I X ,  pressé par ses 

ennem is, avait besoin d’u n  prom pt secours 

d ’liommcs e t d ’argen t; en deux jo tu 's, les 

m erciers de París lu i fournireut des armes 

pour les ríg iraen ts  de Strozzi e t de Brissac,

Les m erciers m arcbaient les troisiémes, 

e t p o rta ieu ten  15A0, á l ’en tréede  Cliarles- 

Q uinl h l’avis, la  robe de vclours pers ,  ou 

bleu foncé. L eur patrón était le roi saint 

L o u is , dont ils avaieni recu  de grands 

priviléges, e t  pour lequel ils proíessü- 

r e n t toujours u n  fidéle attachement. Aprí'S 

la m ort de ce p r in c e , ils célébraient sa 

féte á la cfiapelle de l’hotel des Q u im e -  
V ing ts ,  q u ’il avait fondée en faveur de 

trois cents gentilshommes revenus aveu- 

gles de Palestine. E n  1403 , cette cha- 

pelle ayant été convertie en infirm erie, 

Charles VI perm it aux m erciers de teñir

(1) Foire célebre qui avaítlieu á Sainl-Denii.
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leur confrdrie au  P a la is , dans une  salle 

nomniúD alors la salle monseigneur Saint-  
Louis, e t mSm cil voulut q u ’a u jo u rd e le u r  

fétcpatronale les confréres se servissent des 

bancs, des lables, des formes, ou siíges de 

bois, qui s’y trouTaient, aussi iiicn que  <le 

la cuisine du Palais e t de ses dépcndances. 

G’est Jh q u ’ils se tcnaient cncore en 15 0 8 ; 

e t leur a n d e n  p rn iiég e  étalt si bien re -  

connu, que celte m cm eannée la salle Saint- 

Louis c tan t occupée p a r u n  procés, le par- 

lem cnt ceda aux merciers la grande salle du 

Palais, avec ses baiics, ses sicges et sa cui­

sine. r l u s  tard , ils úlablirent leur confrírie 

dans l’Église du Sépulcre, au quartier des 

haUcs; e t dans la chapelle de Saint-Vouet 

de L u c q u e s , que le peuple appelait par 

corrupiiou Saint-Goguclu.
E n  1626 , le prévót des marchands leur 

donna pour arm es, de sinoplc h trois nefs 

d ’argen t, aux banniéres de F rance , posécs 

deux e t u n ; en c h e f , un  soleil d ’o r  a Ijuit 

raies. La devise était :Te totoorbesequemur 
(nous te  suivrons dans Tunivers eniier). 

Mais ils n ’en  conseiverent |)as jnoins leur 

ancien blasón, savoir: d ’azur á  Tiniage de 

saint Louis, en pied, au naturcl.

LA PELLETERIE.

Les pe lle tie rs  n e  íorm aient que le q u a -  

triém e corps de inéiiers e t nous ont laissé 

moins de traces b istoriques que les trois 

premiéres com m unautés marcl)andes. lis  
paraissent cependant n ’avoir été n i moins 

anciens n im oins illustres  dans le principe,

E n  1188, Philippe-Anguste leur donna aux 
mSmes conditions q u ’aux drapiers d ix- 

hu it niaisons qu’il avait enlevées aux juifs.

Dans les temps recules de uotre  histoire, 

le costume national était tres-simple, c t la 

pelleterie form ait une  partie notable de 

rhab illcm ent, surlout des classes riches. 

Mais gráce aux p ro g ris  de l’industrie, les 

étoffes de toute espéce v inrent d im inuer 

relativem ent ce  genre de consoramation. 

La fortune des pelletiers se ressentit d e  ce 

cbangem ent. Déjá au seiziéme siftcle elle 

était sensiblement déchue, car en  1586, les 

pelletiers, réduitsá  la pauvreté, associdrenti 

leu r com m unauté cellc des fourreurs,ct se 

confoiidirent par la suite avec cette Corpo­

ration, q u ia  iaissé son nom h Tune des r u é  

qui avoisinent les bailes. Leurs patrons 

étaient N otre-D am e, saiut Francois e t le 

Saint-Sacremcnt. L a fé ted e  leu r confrérie, 

qui fu t rétablie en  -1320 par Pbilippele  

Long, se t in t  successivement dans les églises 

de S ain t-Innocent, au carreau des bailes, 

des Grands-Augustins e t de la ru é  des Bil- 

lettes. E n  1540 , des pelletiers portérent le 

dais les quatriém es. Ils étaient rcTctus 

d’une robe de velours vioiet íom'rée de 

lubernc (1).

Mais dans cet état d ’appauvrissem ent, 
e t b ien  q u ’ils fussent descendus au 

quatriiime rang , ils revendiquaient le 

souvenir de temps meiíleurs c t d ’une 

splendeur passée. Us prétendaient qu ’k 

u n e  époque lointaine, Icur ordre  avait 

commandé h tous ses rivaux, alléguant 

pour raison un íait assez vTaisemblable 

d u  reste : c’est que  lors de la solennilé 

si im portante du sacre c t pour les a u -  

tre s  cérémonies d ’apparat, ils étaient en 

possession de fournii' la robe roj'ale. 

L tü r  blasón était le plus rem arquable de 

tous ceux qui furent p o rté sp a r les corpo- 

ra tions. I l consistait en un  écu d ’azur á 

l ’agneau pascal d ’argent, nimbé du méme

(1) Femelle du léopard.
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m étal, portant u n e  croix d ’o r  k la banniére 

d ’argent chai^ée d ’une croix de gueu- 

le s ,  couronné d’unc  couronne ducale, 

accosté de deux herm ines au naturel 

p o u r  su p p o r ts , e t une  aumusse d ’argent 

passée en guise de manteau deiriére  

l ’écu. L’agaeau pascal, symbole auquel 

o n  accordait d ’ailleurs une  vénération 

sacrée, était une allusion á  l ’objet de leur 

commerce. G’est dans le  m ém e sens que 

l’h e m in e  leur servait de supporis; cet 

animal jouait^aussi u n  role dislingué dans

les idées merTcillcuses que  Ies hérauCs 

d 'arm es attachaient aux emblémes du b la ­

són ; au  moyen a g e , les gentilshommes 

avaient sculs le dro it de se parer de cette 

fourrure. La couronne ducale útait une 

piéce d ’arm oirie dite de concession qui leur 

avait é té  accordíe  en 1368 par un duc  de 
Bourbon, prince du  sang e t clianibellan 

de F ra n c e , (¡ui exercait su r  eux une  ju - 

vidiction analogue á  cellos done nous avons 

déjá parlé.

A. Va l let  d e  Vir iv il l e .

i.

ai»»» ,iíférair<.

D S Ü X IÍU E  ARTICLE-

L ’Á lbum ,  jou rnal destiné á l’enseigne- 

m en t du  dessin e t de la pe in ture , rédigé 

p a r une société d ’artistes e t  d ’hommes de 

le t t r e s ,  sous la direction de M. S a lj ic , 

pe in tre , au teu r d’u n  tra ité  de perspective 

adopté par l’U niversité, e t de plusieurs o u - 

vrages su r  Ies beaux-arts. 3 '  anaée. Au 

b u reau  d u  jou rna l, ru é  de la Harpe, i5 .

L 'A lb u m  est un  recucil consacré á l’édu- 

cation etci Tinstruction des jcuncs artistes

et des jeunes  amateurs. Chaqué publica- 

tion leur ofíre un  su jet d e  méditations e t 
d ’études. La sc iencedelaperspective.le  des­

sin d e la té te  e t  d e racad ém ie .e t le  paysage, 

y sont enseignés dans tous leurs dévelop- 
penients, d ’aprés la métbode que  dicte la 

raison e t que  I’expériencea justifieecomme 

la plus proprc íi form er le goiit, á conduire, 

p a r une  exéculion facile e t corrcctc, íi la 
représentation de la na ture , e t  k procurer 

enfin ce grand avantagc de b ien  établir par 

un  dessin p u r  Ies esquísses des composi- 

tions. A c5té de ces dissertations genérales 

se trouvent les procédés de la m ine d« 

plom b, du  lavis, soit íila sépia, soit i l ’aqua-
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relie : des explications accompagnent tou- 

tes les indicaiions. Afín de com pléter ce 

cours, on y a jo in t le dessin des fleurs, dont 

l’étude est si atirayante peur les jeunes 

personnes. U ne série d ’exprcssions em - 

ployées dans le langage artistique sont ex- 

pliquées, discutées; les objcts consacrés 

la  pratique de l 'a r t , c t  les inTCntions sur 

lesquelles s’cxercent le ta lent c t  l’im agina- 

l io n , sont aussi rapportés dans le biit de 
développerlegoú te trin strucliondc’sjeuDCs 

personnes. La g ravu re , la lilliograpliie, 

l’architecture, sont égalementétuciióes sous 

le rapport de l’a r t  e t sous le point de vue 

historique. Des conseils aux jeunes artistes, 

des esquisses de mceiirs, des nouvelles, des 

notices biographiques, accom pagnent les 
portraits des ariistes cél&bres, enfin une re- 

vue mcnsuelle compléte la séi'ie des dlver- 

ses connaissances uécessaires aux jeunes 

personnes qu i s’occupent de peinture.

A propos de l'invention de la plastique 

o u l’a r td e m o d e le r . r ^ íé u m  racontc que ce 

fu t u n  potier noinoié Dibutade, venu de 

Sicyonc cxcrcer son a r t  i  Corinthe, qui eut 

le prem ier l’idée de modeler des figmcs. II 

,e s t probable que  celte époque est tres re- 

culée, e t qu ’on n ’avait encore vu aucun 

ouvrage de pciuturc. Tous les auteurs a n -  

ciens s’accordent d 'aülcurs i  rcgarder la 

sculpture e t la plastique, qu i est sa com- 

pagne naturelle, comme antérieure á l’art 

de peindre.

La filie du potier Dibutade était fiancóe 

^ u n  jeu n e  Corinthicn qui íu t  forcé, par 

üne  guerre  lointaine, d ’abandonner sa pa­

trie . Avant de se  séparer, les dcux jeunes 

gens se faisaient d e  derniers adieux, et 

s’entretenaient á la lu c u rd ’onelanipe dans 

l’atelier de Dibutade. Les yeux de la jeune  

filie se po rtéren t sur la muraille oü se des- 

sinait en siíhouette Tombre du profil de son 

flaneé; aussitót e l le sa is ituns ty le , etgrava 

dans le m ur les contours de cette ombre,- 

Toulant ainsl conserver une  image qu i lui 

rappelát les traits d e  celui qu ’elle perdait 
peut-étre sans re toun

Ce dessin suggéra ?i Dibutade la pensée 

d ’appliquer de l’argile contre le m u r , en  
suivant exactement les lignes qui y  étalent 

gravees, e t de figurer en  relief le portrait 

d u  jeune Corinthicn. II d ítacha  ensuite ce 

portrait, le fit cu ire  avec ses poteries, afín 

de le du rc ir e t de pouvoir le conserver. Ce 

prem ier succés l’engageaíi faire ainsl d’au- 

tres reliefs, qu ’il exécuta en terres de cou- 

leurs, principalcment en te r re  rouge, et 

dans ces reliefs il parvint a  m ontrer, dit- 

on, quelque talent. Le portrait d u  jeune 

Corinthien fu t conservé dans le temple des 

N ym phes; il s’y irouvait encore quand  Co­

rin the  fut prise e t détru ite  p a r  le  cónsul 

rom áin Mummius. Ainsi, mesdemoiselles, 

c’est le cceur d ’une jeune filie qui a inventé 

la peinture.
L ’A Ibum  paraít chaqué mois p a r livrai- 

son in-4% accompagtiée au moins de deux 
dessins. La beauté de l’im pression, d u  

papier e t des le ttres ornées, font u n  fort 

riche e t fo rt bel ouvrage d’un  ouvrage fort 

utile.

Napoléon et l'Angleterre, par le vicomte 

de Rlarquessac; 2  v o l . , chez W . Co- 

quebert, ru é  Jacob, íi8.

C et ouvrageestl’histoire desgrandes cho- 

ses accomplies sous Nopoléon en Allomagne 

e t en Pologne, pendant les années 1806 e t 

1807, histoire d 'u n  grand hom m e e t d e  la 
grande arm ée, histoire m erveilleuseetvraie, 

racontée par u n  écrivain qu i, aprés avoir 

é tudié Ies faits e t Ies hom m es, a eu  le bon 

esprit de les ju g e r  n o n -seu k m en t en his­

to r ien  m ilitaire e t politique, mais en pW.- 

losophe ami de son pays c t de rim m anité . 

C 'est sous ce dern ier poin t de vue surtout, 

mesdemoiselles, que nous vouions vous par- 

1er de cette cEuvre sérieuse due  k la plume 

habile e t  loyale de M. le vicomte de Mar- 

quessac.
Dans ces luttes terribles de la France 

contre  l’E urope du nord  coalisée, on r e -  

trouve 2i chaqué pas la haine énergique
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infatigable, derA ng le tcrre  con lreT hom m e 

q u ’elle a ju ré  d ’abaitre, sous peine de p é -  

rii- comine iiation, e t  qui lu i-m cuie  est 

forcé de m arcber toujours en avant, e t  le 

glaive á ia raaiu, sous peine d 'é tre  arruté 

dans ia réaíisalion de ses gigantesques p ro ­

je ts  pour Ja fondation e t la grandeur de la 

F rance. T eileétait ia coiidition, I’allerna- 

üvc  ou plutót l’e rreu r  passioimúe, fatale, 

de CCS deux grandes puissances, qu i ont 

sacrifié á  leui- ambiliou égoíste Jes vrais 

intérüis de leur cpoque : Jes uobles intéréts 

d e  la civiiisaiion, e t  qui, pai- u n  autago- 

n ism c inscnsé, on t prodigué, sans aucun 

avantage pour eiies-mémes, les trésors et 
le  sang précieux des peupies.

E n  eíTet, mesdemoiselles, l’Angleterre 
recrulait, au poidsdei’o r, les coiércsdes rois 

é t  le courage d e  leurssu je ts , qui aliaient pé- 

r i r  m isérabienicnt su r  les ciiaiaps de ba- 

ta iüe, e tn o tre  anciennerivalese sentencore 

écrasée aujourd’bui sous le fardeau des sa- 

crifices exagéfés q u ’elle fit alors p o u r par- 

venir a notre  destruction. On sait lou t ce 

quecesfoiles g u e rre so n t coüté h J’Europe, 

e t Ja F rance  impériaJe a payé aussi bien 

d ie r  ces giorieux bulletins qui on t fait 

couler les larnies de ta n t  d e  famüles déso- 
lées.

Nous ne su ivrors pas l’au teu r daíis le 

réc it animé de ces guerres célébres qui, 

aprés les victoires d ’liyiau, de Friedland et 

la  prise de Dantzig, se lerniin&rent ]>ar Je 

tra itéd e  T iis itt; iious aurions p e u rd e  vous 

faire p leurer su r  nos propres ti'ioraphes oü 

i l  y  a i r o p d e s a n g ;  nous préférons vous 

a rré te r  un  m om ent su r  ce tableau de ia 

politique anglaise q u i  nous semble tracé de 

m ain de m aitre, e t qu i vous in itie ra  aux 

causessecrétesde cette haineá froid, de cette 

^ p o s i t io n  systématique qu i, en tre  l'Augle- 

te r re  e t la  F rance, sem blent avoir creusé 

u n  abioie plus profond encore que  l’Océan 
q u i les sépare.

o L ’Angleterre, d it M. de Marquessac, 

He tenanl k l '£ u ro p e  par aucun lien natu- 

re l , regarde sa posllion géographique comnie

uneindícationsulíisante du caractére q u ’oUe 

doit iuiprimei' h scs relations diplomatiques. 

Les alilances q u ’elle forme ne sont dé te r-  

m inées par aucune des considéralions qui 

établisseut su r  le contincnt les rapporis in -  

lernalionaux ; Tambition d ’accroitre e t 

d ’aíTermir son monopole commercial cst le 

seul m otif qui fassc agir cette morcliande 

couronnée. Sa prospérité est en  sens in ­

verso de cello d u  con tincn t; ce qui peut 

lui a rriver d e  plus heureux , c’est que  les 

nations s’épuisent en iree lle s ,s ’affjibÜssent 

e t se consum en t; elle sait p ro íiter á peu de 

frais de leurs sanglantes querelles e t de 

leui's discordes intestiues. Est-il en effet 

une révo luüonqui n ’ait serví á l’en rich ir?  

E s t- i l  un  pcuple don t elle ii’ait pas etivahi 

quelque domaine, depuis 1’extensión exa- 

gérée q u ’elle a  donnée h son syslómc ma- 

ritirae? Sans fouiller trop  proíondém ent 

dans les archives de l’liistoire contempo- 

raine, sans rappeler Jes luttes sanglantes de 

l’Angleterrc contre la p lupart des états 

com inercants, reportoos nos regards sur 

nous-niém es, su r  n o tie  F ra n c e ; examinons 

le  role que  joue l’Angleterre su r  la scéne 

de nos in té ré ts  généraux. La guerre  d<>. 

Pologne n ’est q u ’une  forme reproduite 

d ’une idée hostile á no tre  prospérité. De­

puis la m o r td e  Louis X IV , cede  idée s’est 

faite assez grande e t assez forte pour atta- 

q u e r  no tre  civilisafion, notre  fortune p u ­

blique, par tous les m cj'ens de dcsiruction. 

Sous les tra its  d e  la modo e t de la pbiloso* 

phie , sous les apparences de liberté, sous 

Ies dehoi's attrayants de la philantbropie, 

elle se uiéle tou r á tou r i  nos m ceu rs , et 

les corrom pí; áno treéduca tion , etiafausse; 
k notre  systéme politique, e t le re iiverse ; 

elie nous arm e p a r nécessité contre les 

peupies, e t ensuite soulcve Ja masse entiére 

des peupies contre nous. Oette idée est la 

faialité de notre  existence nationale, sym- 

boliséesousle nom  d e l ’Angleterre, e tm ise  

constamm ent en aciion, depuis u n  siécle, 

par tous Ies hommes d ’état qu i se sont suc- 

cédc au cabinet de Saint-Jaines...  «
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Dans le tableau si dramatiqufi oii l 'au - 

tc u r  dévcloppe les tlTcls de cc rcdoutable 

ducl, il nous m ontrc au  prem ier rang 

deux graodes jilijsionoraics rivales, ré su -  

m an l Tune e t Taulre une  épocjuc, un sys- 

ttn ic , e t reniarquables toutes deux par un 

génie diíTérciit c t par une  éncrgie cgale- 
meiit inébran lab le : P ilt e t NapoKion. W l-  

liam P iit, ce tliom m e si doux, si bicnveil- 

lant daiib la vie privéc, est rinb trum ent fa­

tal d’uiie pensée violente, égoísie : Tabais- 

sp inen te tla ru ine  de la Franco. Aprésavoir 

sourdcm ent encouragí; les mouvements 

poliiiqucs de notre  révolution, il excite et 

arm e les vieillesmonarchies alarm íes contre 

la Frailee, q u ’on veut rendre  responsable 

des exc6s de la G onvention; il dirige les 

forces de la coalition eurupéenne, e t s’en 

sert comme d ’un Icvier, dans le seul im ó- 

r e t  britannique. Ministre p rédon iinan t. il 

déploic une  activiié d ’auiant plus grande 

qu ’au seiii de nos boulevcrseinenis c t de 

nos espériences poliiiques, la Providcncc 

lu i suscite un rival dans le  vainqueur d’Ar- 

cole e t de Lodi.
B Dés rinstan t, d i t l ’au teu r, que P itt et 

B^nnparte sont en préscnce, tous deux 

couiprenncnt la durce c t le caracvére de 

leu r lutte. Bonaparte se sen t assez do forcé 
poiir briscr son antagoniste entre sesraains 

de fe r ; P itt se coiinait assez de sang-froid, 

d ’i-nergie c t de souplesse pour entourcr 

son cimeuii daiis u n  réseau sanglant, es- 

péce de robe de Kessus. II en est q u i ont 

avancé que cet hom m e d’état, singuliére- 
m entdouédelaprév is ion  politique.aperfuf, 

d6s los premiors jours du  régiie de Napo- 

léon, la figure majestueuse e t dramatique 

de l’em pirc passer ainsi qu ’une visión de 

D iiit, et no laisser de tous ses trioinphes 

q u ’uu nom  gravé sur a n  écueil... Avant 

d’c irc  conduit par Ies évéuemeuts h saisir 

le  sccptre de Cbarlcmagne, le prein iercon- 

sul entame des négociaiions de paix avcc 

l’A ngletcrre; P itt, malgré les instances de 

l’opposiiion parlem entaire , r q c t tc  toute 
proposition, e t conclut des tra ii ís  de sub-

sides avec les puissances de TEurope. B e- 

ñaparte s’étonne e t se courrouce de scvoir 
ainsi repoussé : il volé la léte de son a r-  

ODée, traverse le  inont Saini-Bernard, e t 

redesccnd dans Ies plaines de Tltalio r é -  

poudre au refus de Pitt par la \ic to ire  de 

Mareiigo. Le peuple s’agite ct senii)le craia- 

d re  que k s  foudres de la guerre nc vien- 

n en tle frap p e rd an s  son ile. B onaparte ,qui 

voit dans le systím e de P iit quclquc chose 
d ’cíIrayaB tetdcíatid ique.proposccncore la 

pa¡x:Pittrcste¡nílexible.AlorsGharlosFoxet 

ses constiíuants soulüven t k s  raasses contre 

le cabinet anglais, c t dem andent i  grands 

cris q u ’on en fiiiisse avec Ies part:-sans d’une 

guerre  implacable; le parlem ent, le  peu- 

plc, la nation cntiére , lanccnt contre l’ad- 

ministi'ation de P it t  l’arret de dissolution: 

forcé de cOder á rexigencc impérative d« 

1’opiDion, P itt se retire , c t laisse á sa place 

les arm es dont il s’est serv i; mais le 
nouveau m inistérc n c  se trouvc pas assez 

fortem ent constitué pour s’en  rev é tir . . . .  

T ou t b coup, une  clam eur de gueri'e ra -  

nim e l’énergie de P it t ,  il se separe du 

m in is tére , l'attaque, le renvcrse, re s -  

saisit le tiiuon des alTaircs, c t m ontrant 

N apoléon, q u i , de son camp de B ou- 

lo g n e , nienace la nationalité b ritann i- 

que , il récbauíle le patriotismo anglais. 

reconstruit des arm ées; les deux antago- 

nistcs, s 'ctayant l’un T au trep a rd es  enfan- 

tem ents p rod ig icux tt par Ies contrastes de 

k u r  génic, dnm inanl l’Europe c t la guidaflt 

au g réd e  leu rsdésirs , ou v ren tla  lice e t se 
présentent bravem cnt pour com batiré. lis  

m ettent des couronnes, des arm ées, des 

peupks pour enjcu. A tbktes expérimentés, 

ils s’attaqucnt p a r des eíTorts T itauiques; 

mais cette  íois la lutte devient trop  vio­

lente pour les forces pliysiqucs de Pitt. 

Aprés avoir bkssé son adversaire, il se sent 

dúfaillir, e t tombe m eurtr i, brisé d ’un coup 

de foud ro : c’était la victoire d ’AustcrIitz 

qui l’avait t u é . »
Aprés avoir lu  cc livrc de convictiOB 

élcTce e t saisissante, t o s  pércs, qui sesou-
Ayuntamiento de Madrid
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v i e n n c n t  d u  p a s s é ,  c o n c l u r o n t  s a n s  d o u t e  

a T e d ’a u t e u r ,  q u e  l e  g o u v e r n m e n t  a n g la i s  

n e  c o n s i d é r e  l e s  n a t i o n s  q u e  c o m m e  u n e  

I v a n c b e  d e  c o m m e r c e ; la  p o l i t i q u e , la  

g u e r r e ,  l a  p a i x ,  q u e  c o m m e  d e s  m o y e n s  

q > é c u la t ¡ f s  d e  s e  p r o c u r c r i e s r i c h e s s e s  q u ’il 

l u i  f a u t  a v a n  t  t o u t . . .  C o n c l u s i ó n  b i e n  t r i s t e ,  

b i e n  d ü c o u r a g e a n t e ,  e t  b i e n  p r o p r e ,  m e s -  

d e m o i s c ü e s  , i  í  ou s  e n l e v e r  d e  j e u n e s  

e t  g í n c r c u s e s  i l l u s io n s .  E s p é r o n s  e n c e r e  

q u ’u n e  n a t i o n  a u s s i  é c l a i r é e ,  a u s s i  c h r é -

t i e n n e  q u e  l ’e s t  I ’A n g l e t e r r e ,  r e n o n c e r a  

e n f m  á  c e t t e  p o l i t i q u e  d ’é g o i s m e  e t  d ' i s o -  

l e m e n t ,  s i  c o n t r a i r e  a u  s e n t i m e n t  d ’h u m a -  

n i t é  q u i  c h a q u é  j o u r  t e n d  á  r a p p r o c l i e r  

t o u s  l e s  p e u p l e s  c i v i l i s é s . . .  E n  a t t e n -  

d a n t ,  l e  s o i r ,  d a n s  l e s  v e i l l é e s  d ' a u t o m n e ,  

l i s e z  á  v o s  f r& res  q u e l q u e s  p a s s a g e s  d e  

Napoléon et VAnglcterre; i l  e s t  u t i l e  e t  

b o n  q u e  l a  j e u n e s s e  d e  F r a n c e  s a c h e  l ’h i s -  

t o i r e  d e  s o n  t e m p s  e t  d e  s o n  p a y s .

D E  P . . . .

ffittémturf S trnngrrc .

: J

UN P A D R E  E  T B E  F IG L I.

U d r ic co  p a d r e  d iv ise  a t r c  Hg[i i s u o i  b e n i ,  si 

r i s e rb é  s o la m e n te  u n  a n e l lo  p rcz io so ,  e q u e s to ,  

d isse ,  s a rá  d o to  a  c h i  d i  voi s a p r á  fa re  l ’a z ione  

p iü  b e l la  e p iü  gen ero sa .

I  f lg l i  p a r l i r o n o  e r i l o r n a r o n o  d o p o  t r e  m esi .

I I  p r im o  d i s s e  : o U no s ira n ie ro  m i  h a  a f f i -  

d a t a  u n a  cassccta  p ie n a  d ’o ra ,  s en z a  p re n d e rn e  

t i c u n a ; a v rc i  p o lu to  r u b a r g l i e l a ,  a m a n  s a lv a  : 

m a  in vece  al s u o  r i t o r n o  g l ie  Tho fe d c lm e n te  

r e s l l t u i t a .  »

II  p a d r e  r i s p ó s e  : « T u  h a i  f a l t o  b e n e ,  m a  

n o n  ha i f a l lo  p e r 6  c h e  i l  lu o  d o v c r c ; s a rcs l i  

s t a t o  il p lü  scc l le ra to  u o m o  a r u b a r t a  o g n u n o  

d e v e  r e s t i tu i r  f e d e lm e n te  q u e !  c h 'é  d ’a l i r u i .  »

S o t t e n t r ó  il s econdo  : « J o  p a s s a v a ,  d i s s e ,  

u n  g io rn o  vic ino  a d  u n a  p escb ie ra ,  v id i  p r e c ip i -  

t a r v i  u n  f a n d u l l o ; s e n z a  i l  m ío  a ju to  ci si s a -  

r e b b e  a n n e g a i o ; i o  cors i p ro n to  e  lo  cavai sa lvo  

d a l l  a c q u a .  d

<c A n c h e l a  tu a  a z io n e  c b u o n a ,  r i s p ó s e  i l  p a ­

d re  ; m a  a n c h e  t u  u o n  h a i  fa l to ,  se  n o n  q u e l lo ,  

a  cu i  l u t i i  s i a m o  t e n u t i  c h e  é :  d i  soccorreci 

n e 'p e r ic o l i  s ca m b ie v o lm e n ie .  »

I I  te rz o  a l lo ra  d is se  : « U n  g io rn o  io  b o  t r o -  

Tflto u n  n e m ie o  m ió  a d d o r m e n ta to  s u l l ’ o r lo  

d 'u n  p re c ip iz lo .v o l ia n d o r i  ci v i s a r e b b e c a d u l o i

io  I ’h o  l ib é ra lo  d a l  per ico lo .  n

« A h  figlio  1 d is se  i l  p a d r e ,  a b h ra cc ia n d o lo  

t e o e r a m e n t e ,  a  t e  ei deve  i 'a n e l lo .

> I I  f a r  b e n e  a g l i  s less i n e m ic i  é  I ’azione  

^ • p u D ta  p iú  b e l U  e p i ú  gen ero sa .  >

L E  P É R E  E T  SES T R O IS  F IL S .

U n p é r e  r ich e  p a r t a g e a  scs b ic n s  e n t r e  ses 

I ro is  f i i s , n e  se  r í s e r v a n t  q u 'u n e  b a g u e  p r é -  

c i e u s e ; ce t le  b a g u e ,  l e u r  d i t - i l ,  s e ra  p o u c  ce lu i  

d e  Yous q u i  s a u r a  fa ire  l ' a c t io n  l a  p lu s  b e i le  e t  

la  p lu s  g é n éreu se .

L e s ü i s p a r t i r e n t c l  r c v in r c n t  t ro i s m o is  a p ré s .  

L e  p r e m ie r  d i t  :  « Un é t r a n g e r  m ’a  rem is  

u n e  c asse t t e  re m p l íe  d ’o r  s an s  ni’en  d e m a n d e r  

u n  r e c u ; j ' a u r a i s  p u  la  g n rd e r  s an s  r i e n  c r a in -  

d r c ;  m a i s a u  l ie u  d e  c e l a ,  á  so n  r e t o u r  j e  la  l u i  

ai r e s t i tu é e  f id é le m e n t .  n 

L e  p é re  r é p o n d i t : o T u  as b ie n  f a i l ,  m a is  

l u  n ’a s  f a i l  q u e  io n  d e v o i r ,  c a r  l u  a u ra i s  ¿ té  

u n  m n lh o n n é ie  b o m m e  si l u  a v a i s  gard<i ceU e 

c a s s e t t e :  on  d o i t  r e n d r e  l id é le m e n t  á a u t r u i  

cc  q u i  l u i  a p p a r t i c n t .  »

L e  s eco n d  d i t :  « J e  p assa is  u n  j o u r  d e v a n t  

u n  é t a n g ,  lo r s q u e  j ' y  vis to m b e r  u n  e n f a n t ; i l  

se  s e r a i t n o y é s i  j e n ’avais  c o u ru  á  son  s e c o u r s . . .  

au ss i t f t t  j e  m e  j e t a i  á  l ’e au  c t  j e  l ' e n  r c i i r a l .  »

« T on  actioD e s t  a u ss i  t r é s - b o n n e ,  r é p o n d i t  

le  p é re  ;  m a is  l u  n ’as f a i t  nussi  q u e  cc  á  q u o i  

n o u s  s o m m e s  to u s  o b l ig é s ;  c’c s l  d e  n o u s  a i .  

d e r  m u l u e l l e m e n t  d a n s  le  p é r i l . »

L e  i ro i s ié m e  d i t  a lo rs  : » U n  j o u r  j ' a i  t rouvó  

m o n  e n n e m i  e n d o r m i  a u  b o r d  d 'u n  p r é r i p i c e ;  

e n  se  r e i o u r n a n l  i l  y  s c ra i l  t o m b é : j e  Tai 

sauv(3 d e  ce  d a n g e r .  » •

X O m o n  fils I l u i  d i t  le  p é re  e n  T e m b r a s s a n t  

avec  l e n d r e s s e ,  la  b a g u e  e s t  á  loL

> F a i r e  d u  b ie n  á ses  e n n e m is  e s t  l 'tctiOD 

p lu s  b e l le  e t  la  p lu s  g é o é re u s e .  *

D '  ü o s i ,  p ro fe ia e u r  d< l a n g u e i  é t r a o g é r e i .
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Fontaines-lés-Dijon, aulrefois Fontaine, 

est u o  joli pelit víllage trés-ancien , situé 

su r  le penchant d ’une m on tagne , h une 

lieue de D ijon, d u  cóté d u  couchaot. Le 

clocbers’aper^oitdelo in , c a r l’églisequido­
m ine la cam pagne est placée su r  u a  pla- 

teau  furt élevé, d ’oü la vue est charmante. 

Quand on a gravi l’ctroit sentier qui y con- 

d u i t . l ’ccilairae íise repose rsu rle  r ian t pay- 

sagcqu’¡lvo itsedérou leríiren tour;ic¡, c’esl 
le canal de Boui'gogne, brillant comme un 

long m iroir, sous sa magnifique bordure de 

pcupliers d ’I ta l ie ; l í t, com mencent ces 

hauieiirs couTerles de v ig n e , ces riches 

coleaiix qui s’appcllent V oloey, Pomard, 

la Roinanée, Chauibertin, Vougeot, e t va- 

lenl á nutre  départcm ent son beau nom 

de la Cóle-d’or; e t devant s o i , presque k 

ses pieds, le \ieux  Dijon avcc ses clochers 

noircis, ses rem parts, la liautc lou r de son 

palais, e t la  fltche aigue de sa cathédrale; 

puis, une  piaine ím mense e t féconde s'é- 
tendant ju sq u ’aux montagnes du Ju ra , qui 

Tiennent seulcs bornerl'horizon .

I.a  place oii s’éléve aujourd’hui l’églisc 

de Fontaine a Oté successivement occupée 

p a r un  cháteau féodal ot par un  riche 

prieuré de Feuilíants, maison royale fondée 

par Louis X III  en Ce fu t Roger de

Bellegarde qu i en posa la prem iare pierre, 

au nom  de la reine Anne. Q uant au  chS- 

teau  qu i l'a précédé , l’origine en  est 

trés-reculéc, e t Je ne saurais d ire  & quelle 

époque on la faisait rem onter. Ce qu 'il y 

a  de ce r ta in , c’est q u ’au com menceraent 

du douziéme siécle, il appartenait au barón 

Tescflin  le Roux, de l’íilustre maison de 
CiiStilloD, u n  des seigneurs les p lus b ra res

e t les plus distingoés de la contrée. Sa 

femme, Aléthe de M ontbard , peüte-fdle 

des comtes de T onnerre  , était moins r e -  

commandable encore par l’éclat de sa haute 

naissance que  par ses vertus. Dédaignant 

le fastc e t la p o m p e , elle faisait sa parure 

de la simplicité , e t la modcstie était son 

plus bel ornem ent. Véritable Providence 

des pauvres, elle les airaait e t prenait p!ai- 

sir á  les soigner elle-méme. Pareüle a la 

femme forte de l’É c r i tu re , elle avait com- 

pris  tous ses d ev o irs , s’en était p én é tré e , 

e t les accomplissait religieusement. GrSce 

k sa vigilance actiye, I’ordre  le plus parfait 

régnait dans son m a n o ir , ses nom breux 

serviteurs la cbérissaient comme une  m&re, 

la vénéraient h l'égal d ’une sainte , e t le 

barón trouvait dans cette femme chas ie , 

aim ante e t déTouée, sa g lo ire , sa consola- 

tion et les délices de son cceur. La béné- 

diction du  Seigneur s’était répandue sur 

cette unión et l ’avait fécondée, six garcons 

en  étáient les í ru i ts ;  aprés les avoir 

offerts á Dieu des leur na issance , Aléthe 

les avait nourris de son i)ropre lait e t les 

chérissaittendrem ent. Cependant Bcrnard, 

le troisiéme de ses fils, était au fond de son 

Cffiur l’obje t d 'u n e  préférence secrete. 

Tandis qu'elle le portait dans son sein, elle 

avait fait un songe mystérieux dont elle 

fut profondément froppée; un pieux solí- 

ta ire le lui expliqua en disant qu ’il y voyait 

un présage d e  la grandeur fu ture  de cet 

enfan t, e t que le fils q u ’elle avait concu 

serait u n  défenseur puissant de la maison 

d u  Seigneur. Cette prcdiclion la combla 
de jo ie .e t  B crnard  íü t  son bien-aim é. In s -  

tru it  par les lecons e t les exem pks d ’une 

m ére aussi remplie de sagesse, il annon - 

cait dés ses plus tendres années les bautes 

vertus q u i devaient le distinguer plus tard. 

ü n  jo u r  q u e ,  faible enfan t, i! souffrait 

d’une douleur de téte aigue e t opiniátre i 

une  femme, in itiécau x sec re tsd e  lamagie, 

lui offrit de le guérir par des paroles en - 

chantées. Saisi d ’ind ignation , le jeune  

cbrétien  repoussa celte proposition arec

Ayuntamiento de Madrid
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b o r r e u r ,  aiinant m icux endürci' coura- 

gcuscm ent son ’mal que  d ’eii devoir la 

guói'isou á  des moyens coupables... mais 

b ientót sa foi fu t récom pensée, e t la dou- 

leu r d¡s¡wrut d’ellc-mGnie. Malgré tout l’a- 

m our qui l'attachait ¿ cct cnfaiit, Alüthe 

ne  balanca pas i  s’cii séparer e t l ’envoya <í 
Chátil]on-sur-Scinc, daus imc uiaison ec -  

clésiastíquc trés-renom aiée , pour y rece- 

voir les soins nccessaires á son éducaiion. 

Ce fue aiors, e t comnie pour la récom pcn- 

ser du  sacrifice q u ’clle venait de faire i  son 

devoir, q u ’cUe donna le jo u r  a une filie qui 

re?iU le nom  d ’Huinbelíne. Ce nouvcau 

p résen t du  Seigneur n e  íu t  pas recu avcc 

moins de jo ie  e t  de reconnaissance que  les 

au tre s , e t les plus tendres caresses luí íu- 

.re n t  prodiguées. Le barón su r to u t, déj& 

pére  de plusieurs gai'Qons forts e t  robustos, 

aimait cette cnfant gracieiise dont ¡a fréle 

délicatesse contrastait si bien avec la beauté 
m ále de sesfrercs. Aussi n c  savait-il r ís is -  

te r  íi aucune de ses Tolonlés, c t souvent, ?i 

l’insu  de sa feinme, dont la tcndresse non 

moins vive était plus éclairée, il s’empros- 

saít de satisfairc á lous ses caprices enfan- 

tins. T aulót il dépouillaitdc íleurs Ies a r -  

btjstes de son p a r te r re , e t ses m ains, ac- 

couturaCes h porter leg la ive , tressaient les 

guirlandes dont, frivole e t coquette, la pe- 

tite  filie aimait á coniposcr sa parure. D ’au- 

tres fois, lorsqu’il allait i  D ijon, elle le priait 

avec tan t de gráce de l’em m ener, que , mon- 

tan t son rude  co u rs ie r , il p rcna it sa filie 

en tre  ses bras, c t ,  bicnlot arrivés dans la 

cité , ils parcouraient l’antique palais des 

ducs, don t l’cníant adtniia it curieusem ent 

l ’éclat e t ja magnificence.

Cependant B ernard  avait d ix -o eu f  a n s , 

ses é tudes etaient achevées; il rev in t au 

manoir de son p&re, beau de Jeunesse, de 

forcé e t de gráce, Tesprit cultivó , ornó de 

connaissances profondes, e t Táme enricliie 
de saintes ct sublimes vertus. Son retour 

íu t  une  grande jo ie  pour Alfetbe, q u i ne 

cessait de rendre  au Seigneur de toucban- 

te sac tio n sd eg race ; e ü e le  trouvait si beau,

si p a rfa it , s’estim ait si Leurcuse d'Ctre sa 

lü é re .q u ’cüe priait Dieu de lui pardonner 

l’orgucil q u ’elle úprouvait d ’avoir un  tel 

fils. H é las! les félicités de ce m onde sont 

pcudu rab les! Six mois s’étaient h peine 

écoulós que , reunís autour du lit de morí 
de leur m e re , on entendait p leurer les 

scpt enfants oi'pliolins. Cependant la vie 

de cetle sainte femmc avait été si puré , sa 

m ort si paisible, q u ’une celeste consoíation 

se inélait aux rogrets am ers de sa p e n e ; et 

son souvenir, comme une  í-gide protectrice, 

devait rcsJer loujours h ses enfants. Ber­

nard  surlout, son bien-aimé B ernard, sem- 

blait conserver avec cette ame b ie n l i^ -  

reuse d ’intim es e t secréies Communica­

tions. Possédant tous les dons qui sédui- 

sen l e t íon t distinguer dans le  m o n d e , ü 

en  méprisait pourtant les succés e t n ’aspí- 

ra it q u ’ii s’en sépa re r; mais l 'ardcnle  cha- 

rilé doutson  cícur était plein nelu iperroet- 

tait pasde  laisser scsfreres exposés aux dan- 

gers q u ’il voulait íu tr , et il désirait ardeiB- 

m cntlcscm m eneravec  iu ijdéjíiré loquencc 

divine de ses paroles avait décidé G uide, 

André e t Bartliélemi ii le suivre. Gérard 

seul résislait encore, quand  B ernard, b rf l-  

lant d ’un saint ze lee t transportó de fot, m it 

la main sur le cotó de son frére, en  d is a n t: 

B Cct cndroit que  je  touclic sera percé 

d ’un coup de la n c e , e t  cette blessure ser­

virá comme d ’un  passage dans votre cceur 

pour y faire en tre r  avec joie le conseil sa- 

lutaire que  vous rejetez aujourd’bu i avec 

mépris. I) C esparolesprophétiquesnetardé- 

ren t pas a s’accom plir.Quclque temps aprés, 

se trouvant au  siége de Grancey, Górard 

fu t blesse, c t ,  portant encore le fer de la 

lance dansla  plaie que lu i avait désignée son 

frére , il s’ócria: « Je  suis religtcux!» Gérard 

se réun it done k ses ainés, e tp lu s  de vingt 

gucrriers convertís aussi par les discours 

du fils d ’Alcthe, les accompagnaient quand 

ils v inrent d ire  adieu i  leur pére c t lui de- 

m ander sa bénédiction. Comme ils sor- 

ta icnt d u  cháteau, Guide, l’aiaé  de tous, 

d it i  Nivard, le plus jeune , qu i jonait, ainsi
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que  sa sceur, avec le pctit R énédeG issey , 

leur coiisin:«  Mon frére Nivard, vous aurcz 

seul tou t iiolrc b ien  e t  loutes nos ierres. » 

Mais l’enfant.éclairé to u tá c o u p  des vives 

lamieres du Seigueur, s’í c r i a : « Q u o i! vous 

preñez le c ic lp o u r  vous, c t vous n e m e  

laLssez q u e la te r r e ! . . .  Icpartagesera it trop 

inégal. » E t nul ne pnuvant le re teñ ir , 51 

Toulut suivre scs fréres. D e tou teccttcbril- 

lanie fauiille, il  ne reslait d o n c q u ’Humbe- 

line, enfant ehéi ie de son pére, e t qu i allait 

le devenir bien davan tage , aüjourd 'hui 

qu 'abandonné par tous les siens, elle était 

son seul amoui' e t l’uniquc b ien  qui l’atta- 

chfit Li ce monde.

Hunibeline touchait i  cet age indécis 

oü la fcmme commence d é j i  á se parer 

de giaces séduisantes, mais n ’est pourtant 

encore qu ’un enfant, c t jou it de riicureuse 

liberté du jeu iie  age. Elle était b o n n ce t com- 

patissantc, son naturel beurcux  se porlait 

aux grandes e t belles choses ; ccpcndant il 

aurait fallu de saiots eonseils pour dévelnjv- 

pe r ces nobles pencbants e t ré p r i in e r  dans 

son esp ritla  van itéá  laqueücil était encliii.
Un jo u r ,  descendant au viliagc selon son 

habitiide, eDe fut bien sui'prisc de vuir les 

cbam ps d ís e r t s ,  les portes fe rm ies , e t  ne 

pai-viiiiqu’avecpeineásefaireouvrirlaehau- 

m iérc d 'u n c  ferame épouvantée. « Q u ’cst- 

il douc arrivé? dem anda-t-ellc avec tc r-  

r e u r .— Eb quo i!  répond itlapaysanne , ne 

savez-vous pasq u ’unc troupe de sorciércs et 

de dainnés s’est répandue par le pays, vo- 

la n t le bétaiJ, cnievant les e n fa n ts , je tan t 

d e s s o r ts ,  enfin sem ant pai'tout la désola- 

tion e t  l’épouvante?— O ciel! e t  d 'oú  vien- 

nent-ils? s’écria Ilum belinc avec elTroi.—  

O n l’ignore , répoodit ¡a villagcoise; a rri-  

vés ce m a tin , Ús se sont cacbés dans la 

fo ré t, e t plaise ¡t Dieu q u ’on ne les revoie 

plus. >1 m ém e ins tan t, on frappe ru d e -  

m en t h la porte. <>Ab! m isér ico rdc , les 

voici I » m urm ura  tou t bas en se couvrant le 

visage la paysaime dé/aillante. O n frappe 

p lus rudcm en t encore. « Gachez-vous, ma- 
dem oiselle, cachez-vous I » dit-elle la

je u n e  fiUe, qui se blottit dans u n  coin 

obscur de lacabane; e t lapauvreíem m e, n ’o- 

san trésister, alia ouTrir entrem blan t. Deux 

fcnimes en tréron t e t luí dem andércnt des 

ceñís c t de la farine, q u ’ellc s’empressa de 

leur donner hum blem ent. Enliaitlie par 

u n í  vive curiosité , Bum beliüc, q u i dans 

u n  prem ier mouvem ent de frayeur s’était 

cachOe, mais qu i ccpendani n ’était poiat 

trop  peureuse , se basarda á  rcgarder les 

Dgures de ces faroucfies visileuses. L’une 

était vieille e t d ’unc laideur repoussan te , 

ren due  plus sensible encore p a r son b i­

zarro accoutrem ent. Des liaillons sales e t 

dégoútants couvraient á  peine sa bideuse 

nudité ; de longues m écbes de cLeveux gris 

s’écbappaicnt de dessous le  m oochoir qui 

lu i scrvait de coiffure e t  vccaient tom ber 

su r  sa gorge soche e t r idée ; scs m ainscro- 

chues rcssemblaieut aux serres d ’un  oi- 

seau de proic, e t il y avait quelque cbose 

d ’avide e t  de cruel dans le reg a rd  pergant 

de scspctits yeux fauves cten íoncés. L’au - 

tr e é ia i t  uiie belle jc u n c  filie , aux formes 

élancées e l g rac ieuses, au te in t c u i \ r c ,  

aux Jévres d e  co ra il, aux dents d ’ivoire; 

ses gvancls yeux üoirs fendus en  aniandís 

brillaicnt arden is  suusde  longs cils de jais, 
c t l’espéce de turban qui lui ceignait la tete 

n’em prisonnait q u ’á dem i sa magnifique 

cbevelure , elle roulait en nombi'eux an - 

neaux su r  ses épaulcs b ruñes et veloutées 

comme >on visage. L’aspect de cette d e r-  

niore rendit iin peu de confiance i  Hum- 

bcline, qu i Ies exam inait curieusem ent; 

mais la vieille l'eu t b ieutó t apercue dans 

Tonibre oü elle était piongée; ses regards 

brillercnt d ’un  feu sauvage en voyant cette 

je u n e  persoDue don t les vétem ents annon- 

fa ien t la haute o rig ine; e llefit u n  mouve­

m ent pour s’en  approchcr c t  la saisir; sa 

compagne la re tin t, e t souriant, Ot signe h 

l’enfant q u ’elle pouvait so rlir de sa cachette, 

désorniais iuutile. Quoique Irem blau te , la 

filie d u  barón fit bouoe contenance e t s’a- 

vanca b a rd im e n t; les deux íeramcs i’exa- 
m inéren t h leu r tou r, mais leurs maniéres
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n ’ayant rien  d ’hostile, elle íu t  bicntGt ra s -  

surée. Humbeline portait au  cou un bijou 

en  or fort précieux p a r  la mani&re admira­

ble d o n ti l  était travaillé. C’íta it  l’ouvrage 

d ’un  artista habile de Romc, d ’oú le barón 

l’avait jadis rapporté I  sa feniroe : il íaisait 

aujourd 'llui la pavure d e l’enfant, qu i n ’en 

connaissait pas le prix e t l'avait désiré, s6- 

duite  par son éclat. Ce bijou éveillabientOt la 

convoitise des bohém iennes, qui cependant 

n 'osaient le lui d é ro b e r , dans la craintc 

d ’étre  poursuivies. La plus jeuiie lui fu 

mille caresses e t lui ofTrit de danser devant 

elle, ce q u ’clle fit avec tan t de grSce e t de 

légéreté q u ’H um beüne en fu t ravic. « Si tu  

TCux venir c e s o i rm e  Irouverpr&sdu bois, 

lui d it la jeune  útrangére, je  te m ontrerai 

. aussi m es paru res; puis je  t ’apprendrai 

cette danse dont pas une  nobie demoiselle 

n e c o n n a i t le  sec re t, e t tu  seras sOre de 

charm er tous les jeunes seigneurs qui te 

verron t.— li tm o i ,  ajouta la vieille, je  te 
dirai ta  bonne aventure, afín que  tu  saches 

k l’avance par qui tu  seras ie plus aimée, 

e t si tu  dois é tre  la íemme d ’un  simple che- 

valierou, quelquc jo u r , ¿pouse d ’un grand 

prince, porter la conronne ducale su r  ton 

front. » Humbeline rougit de pudeur e t de 

désir; une  voix secrete lui défendait d ’ac- 
ccpter, mais une  curiosité avide l’en tra i-  

nait. II J e  t ’attendrai, d it d ’un ton caressant 

la jeunebobéin ienne, lui langant u n  deses 

plus doux regards, e t tu  n ’auras en appi'o- 

chsn t du  bois q u ’á appeler ftlo lna .» Les 

deux femmes s’Éloignérent alors e t  dispa- 
ru re n t en  un iustant.

Humbeline re tourna  au c liá teau , incer- 

tainede ce q u ’elle devait faire, e t n e  sachant 

á quoi se résoudre : tan to t sa conscience 

Temportait, jo in te  á un res tede  frayeur dont 

elle nepouvait sedéfend re ; puis la curiosité 
parlait plus bau t, c t  ces paroles de Moina 

sonnaient toujours á s e s o re i i le s :« Je  t'ap- 
prendrai cetie dansedont pasune noble d e - 

moiselle n eco n n a itle  secret, e t tu  serassürc 

d e  charm er tous Ies jeunes  seigneurs qui te 

T e rro n t .» Dés que  le soleil eu t d isp a ru ,

elle co u ru t se renferm er dans sa cham bre 

pouréchapper k la tentation deso riir jm ais , 

seule, en proie b ses pensées, elle songea 

que les portes du  cháteau allaient é tre  fer- 

mées, que  dem ain il ne serait plus temps, 

q u ’elle a u ra i tp e rd u l’occasion, un iquepeut- 

é tre , de voir des dioses merveilleuses... 

alors m ettan t la main su r  son cffiur, comme 

pour en  coroprim er les battem ents, d ’un 

pas fu rtif  elle traversa les corridors, ct, 

trom pant la vigilance des ga rd es , son it du 

cháteau de son p5re e t s’élan?a dans la 

eampagne. Légére comnie une  biche, elle 

e u t bientot francbi la discance, e t se trouva 

prés du  bois. La jeu n e  bohéraienne l’a t- 

tendait en  eíTet, e t  s’empressa de venir b 

sa rencontre . <i Viens, lu i dit-elle , viens! 

c’est un  jo u r  de féte, tu  nous verras d an -  

ser. >1 E t elle l’en tra ina  sous le  feuÜIage. 

Les bobémiens rassemblés allaient p rendre  

leur repas; los femmes s’étaien t parées; Ies 

haillons d u  matin avaient íait place á des 

vétements som ptueux, dépourvus k la v é -  

rité  de toule fraícheur, mais rem arquables 
par la profusion des broderies d ’o r  e t d ’a r -  

gent dont ils étaient chargés ; elles se mon- 

tra ien t couvertes de chaines d ’or, de col- 

liers, d ’anneaux, de m ídaillcs, de brace- 

lets, d e p e n d a n tsd ’oreilles, e té ia la ien t une 

magnificence incroyable, contraste parfait 

avecleurapparence accoutum éede misére. 

La filie de Tescelin n e  pouvait se lasser 

d ’adrairer toutes ces choses dont rien  ju s -  

q u ’alors ne lui avait donné une idée. Les 

h o m m esé ta ien tco u ch éssu r la te rre , S I’en- 

tou r d ’un grand fcu o ü  rOtissait un m ou- 

ton  q u ’ils avaient dérobé sans d o u te ; des 

viandes mélangées, don t on n 'au ra it pu 

apprécier la na tu re  n i l’odeu r, bouillaient 

h gros bouillons dans une chaudtere 

én o rm e , suspendue su r  la Hamme p a r 

une  corde don t l’extrém ité supérieure te -  

nait liée la cime de trois je u n es ,a rb res  

q u ’ils avaient courbés e t  ráunis en  guise de 

cheminée. Mais ce q u i é ton o a lep lu s  Hum­

beline, ce  fu t d e  voir d e u i  bottes d e  paille 

serTir de cbenets i  cene étrange cuisine

Ayuntamiento de Madrid



e t  rester intactes <i cóté des buches en - 

flammées qui s’embrasaicnt. O n parta - 

gea ia cliair k demi saignante du  mou- 

ton , que la tr ibu  nómade dévora avide- 

m ent. Alors les danses com m encérent h la 

d a r te  du foyer, qu ’on prenait soin d 'entre- 

teñ ir, e t au b ru it sauvage d ’uoe  musiquc 
aprecld ¡sco rdan te ...I lyavaitquelquc  chose 

d ’effrayant e t de fantastiqiie dans l’aspect 

de  ces créatures bizarres, sombres ou étin- 

celantes, s’agitant e t se m élant avec rap i- 

diié k la lueur rougei'itre e t vacillante de la 

flam m e: on eú t d il u n  chojur de d ím ons 

célcbrant dans la profonde nu it de l’abíme 

les m ystíres d ’une orgie inferpale.

La filie d ’Alíitlie con(empIait ce tableau 

ensilence, quand  lavicillebohém iennes’ap- 

prochaiit, lu i p r i l  une m aia qui se roidis- 

sait d e  d íg o ú t e t d’ho rreu r, e t íixant sur 

elle son regard em preint d 'u n e  expression 

satanique e t ra i lleu se : « T u  es belle, lui 

d it-e llc , e t seras adoréc; j e  te  veis parmi 

les au tre sfe im nesb rille raup rem ie rrang ...  

un  nccud solennel encliaine ta  dcstinée par 

u n e  illustre a lliancc; mais q u o i! tu  le b ri­

ses ... pourquoi d e sp leu is? ...  pourquoides 

regrets quand  une  couronne plus belle que 

ce lledesro is  va resplendir su r te n  front?  »
Elle se tu t, e t l’orgueilleuseenfantsentit 

bond ir son cceur d ’une secréte joie. 

Alors Moina vint s’em parer d ’elle, e t lui 

enseignant la danse qui l’avait charm ée, 

l'en tra lna  au milieu des groupes tou r-  

noyants. C eb ru ite tle  mouTementVenÍTr&- 

r e n i , sa raison se p c rd i t , ses sens défail- 

l iren t.. .  elle tomba sans connaissance.

Q uand H um beline rev in t k elle, tou t ce 

q u i s’était passé nc lui sembla plus qu ’u n  

songe, car elle se trouvait couchée dans 

son lit, e t  les femmes qui la servaien tcau- 

saient paisiblement autour d’elle. C’estque , 

comme le jo u r  venait de fin ir, son pére  ne 

T ayan lpas ises  c6tés, étaitallé pour lui don- 

n e r leb a is e rd u  so ir; inqu ic ldenepasla trou - 

ver danssa cham bre,¡1 avait parcouru  le cbá- 

tc a u e t les jai'dins en  appelant sa filie á haute 
\o ix ;a lo rs, songcant av ec te rreu rau sé traa -

gers qu i erraíen t dans les environs, il était 

sorti p réc ip itam m ent; Humbeline, couchée 

au pied d ’un arb re , s’étant présentée h ses 

regards, il la c ru t  endorm ie, <>t la prenant 

dans ses bras il l’avait rapportée douce- 

m en t e t déposée lui-méme su r  sa couche. 

Cependant les circonstancesde cette terrible 

so iréeserep résen té ren tá  l’esprit d ’Humbe* 

line sans qu ’elle pü t se  rendre  com pte de 

le u r ré a l i té ;  elle s’interrogeait vainem ent 

e l le -m é m e  q uand  elle s’apercut q u ’elle 

n ’avait plus le bijou q u ’elle portait laveille. 

Sacbant tou t lep rix  que son pére  y attacbait, 

elle résolut de le retrouver á  quelque prix  

que ce fü t, düt-clle  re tou rner dans ce 

bois doDt la seule idée lu i caúsale tan t de 

írayeur. Au point du  jo u r ,  elle en  p rit 

done le  cbem in, e t regardan t de tous c6- 

tés si elle n e  verrait pas l'objet de ses 

rechercbes; elle approcha tim idem ent de 

la fo ré t . . .  to u t était s ilencieux; mais aux 

traces de dévastation que Ies bohémiens y 

avalent laissées, elle reconnu t facilement 

leurpassage,etT Ítqu’ellen’étaitpointabusée 

par u n  songe. Des accents plaintifs v inrent 

frapper son o re ille : c 'était u n  je u n e  en - 

fant étranger qui p leurait e t paraissait en 

prole au plus cruel désespoii'. Humbeline, 

toucbée deses la rm es , s’em pressade lu ien  

dem ander la cause. II répondit qu ’il apparte- 

nait i  la tr ibu  erran te  qui était partie  p en -  

dan t son sommeil, e t l'avait oubÜé. La jeune 

filie le consola du  mieux q u ’elle pu t, lui 

prom it de l’em m ener au cbáteau de son 

pére, oü l'on  prendrait soin de lui. Quant 

au b ijou, e l leeu tbeau  le che rche r ... ce n ’é- 

ta it pas en  \a in  que les rapaces étrangéres 

avaient attiré l’im prudentc  parm i elles! E t 

Humbeline rev in t b ien to tram enan tlepe tit 

Janisca, den te lle  avait essuyé les pleurs.

Tcscelin accueillit volontiers l'cnfant 

q a c  sa filie lui p résen la ; il était petit, de 

couJeur basanée, mais ses yeux Símblaient 

animés d ’u n  éclat surnature l, e t une iii- 

telligence prém aturée se faisait rcm arquer 

dans ses paroles. « T u  seras mon page, » 
lui dit Humbeline enchaDtée, e t elle lui
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íairc des vétements sous lesqoels ressor- 

ta ient parfaitement sa taille m ignonne c t la 

gracieuse agilité de scs manlúres. Bienlót 

il Tie la qu itts  plus e l devint son joujou ía- 

vori. Elle prcnait su r to a t un  plaisir extréme

& le  voir danser, e t reccvait des lefons de 

lui daiis cet a rt particulierS  ceu x d esa  na- 

tion. BientOt elle fut dislraitc de ses occu- 

pations par une autre  pcnsíe. Le pape Pascal 

était attendu h la c o u r  de Bourgognc, c t la  

curieuse filie n e  songea plus q u ’aux belles 

cérémonics qu l a!lai(?nt avo irlicu  e tq u ’elle 

se ríjouíssalt d ’adm irer. Son p6re la con- 

duisit done pour qiielques jou rs  á Dijon, 

chez le vieux sire de Gissey, son parent, 

avec Janisca, d on te lle  avait voulu é tre  ac- 

compagnée. LJi elle írouva ses deux cou- 

■ sins, (ju’elle n ’a T a i t  pas vus depuis long- 

temps. G ira rd , l’ainé, qui revcnait de la 

cour d e F ra n c e , était u n  chevalier accom - 

pli, beau, grand, noble e t b ra re  comme 

l’aTait été son p ire ,  doiit il faisait l’orgueil. 

R éné, le p lus je u n e , n ’élaít encore q u ’un 
damoiseau, c t n ’avait jamais mis le pied 

su r  u n  cliamp d e  bataillc. lis  s’emprcssé- 

ren t toas deux ít íé ter la jeu n e  filie, tandis 

que  leu r plíre s’cmerTeillait de la trouver 

si grandie e t s¡ belle. H um belinc so sentait 

en tra in íe  secré tcm en tversR énó , qui avait 

été  le compagnon des jeux  de son enfance, 

e t resseniblait N ivaid, le plus je u n e  de 

ses f ré re s : c’étail sa voix douce e t enjouée, 

ses clieveux bloiids, ses beaux yeux d ’azur 

e tsa jo ilc  figored’ange; i l lu i  im posaitbien 

moins que  G irard, avec sa hau te  taille, sa 

longue épéo, sescheveux noirs e t sa barbe 

touffue. Janisca les rcgardait tous deux en 

souriant c t paraissait Its  adm irer tou r íi tour.

Cet cnfant ne grandissait po in t; comme 

une  plante étrangére au sol qu i la nou rr lt , 

son co rp sn ep ren a it ancun développcmcni, 

mais sa pensée élait prom pte, ses paroles 
insinuantes e t  son regard  indéünissable 

e t puissant. Le lendemain de leur arrivée, 

le saint pontife devait ofCcier solennel- 

le m en t; les rúes d e  Dijon étaient en - 

combrées de curieux qui se pressaient

surtou t prés de la basiliqne de Saint- 

É tienne, oú devait avo irlieu la  cérémonie. 

O n avait é lendu  de la paillc fraiche dans 

l'cg lise; car l’usage des bañes n ’était pas 

encore éiabli. G arnier de Blaizy, abbé de 

Saint-É tiennc, était déj^ h la tete de ses re- 

ligieux, prés de l’autel, superbcm entdécoré 
e t enrichi de reliqucs précicuses. On y voyait 

enchássés dans de l’or u n  morceau de la 

vraie cro ixe t une épine de ¡a couronne du 

C b ris t ; puis on y exposait aussi h la véné- 

ration des fidéles une fióle remplie du sang 

d o  prem ier m artyr, présent fait á cette 

église , d6s les promiers siíicles, par Céli- 

doinc, úvcquede Besanfon. Bientotlepfcre 

des fidéles sortit du paiais ducal, oúon  l’avait 

recu  avec uno grande jo ie ; son cortége 

était magnifique. Hugues I I ,  surnom m éle 

Pacifique, l’accompagnait pieusem ent avec 

la duchessc sa femrae, madamc Maihilde de 

T u re n n e ; derriére  cux vonaient leurs sept 

cn fan ts : E udesl’aíné, quidevait succéderun 

jo u r  k son p tre ,  c t se faisait ren iarquer par 

son a ir de noblesse e t de g ra n d e u r ; puis 

Hugues le Roux, di^jii m arié S>Ia jeune  S i-  

bille de M ontréal; R obert e t Ilcnri, qui, 

consacrésau sain tm inistére , devaientoccu- 

per successivcment le siége épiscopal d’Au- 

tu n ;  R aim oud, soupiraiit au fond de son 

cceur pour la belle Agnés d e  Montjicnsier, 

destinée íi devenirson épouse; G autliier.le  
fondateur fu tu r  d e  ia sévbre chartrcuse de 

Lugny, e t tro is pi-incesses, toutes bolles 

comme des fieurs écloses su r  la roeine tige. 

C ependan tO ram burge , la plus jeune , m é- 

ritait entre  ses sceurs le prix  de la bcauté, 

ct, ciiarm ant tous les regards, elle gagnait 

aussi tous les cosurs par la gráce e t la sim- 

plicité de son m aintien, la nobicsse de ses 

m aniéres e t l’a ir d e  modestie et de bonté ré- 

pandu su r  toule sa personne. P u is  vonaient 

les religieux de Saint-B6n!gne, de Notre- 

Dam e, de Saint-Michel, de Smnt-Nicolas, 

de S ain t-M édard , de Sain t-Jean  c t  de 

S a in t-P h ilibert, ayant tous leur abbé en 

tete, e t suivis d ’une longue file de sei- 

gncurs , de dames, de cbeTalicrs porlant
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díTerses couleui's; d ’écuycrs, de varle tse t 

d ’hommes d 'arm cs. Ilum beline, appuyée 

au bras de. son pcre, adm irait cc t imposant 

spcctaclc, c t n e  pu t trouver qu ’avec peine 

DLe place dans l'cnceinte  d u  temple, dont 

le peuple inondaii les alcntours.

G arnicr de Blaizy s’avanca k la rencontre  

d u  co rtégc, e t se prostcrnaat devant le 

pape, lui dem anda l’absolution pour lui et 

p our ses roligicur moi'ts; ce  que le  saint 

pontife lu iaccorda solenncilemcnt. L’office 

íu t  alors célObré avec une  grande pompe, 

e t  lous les fronts s’inclinerent religieuse- 

m en l sous la bénédiction papalc. E n  sor- 

tan t de l’íglise, la foule élait si grande c t se 
p récip ita ita \ecuneconfusiontelle ,qu’Ilum- 

bcline se trouva séparéc de son pére  et 

emportile par le tourbillon, oü elle íaillit étre 

étoufTcc. Pressóe au milleu de ce monde, 
elle perdait connaissance quand un  clieva- 

lier la saisit dans ses bras, e t l 'ayant em - 

poriée, la  reconduisit ^ sa dem eure. Son 

pére  e t ses cousins s’emprcssaicncá la cher- 

chcr; b ien ló t ils revinrcnt. R éné élait p ile  

e t tciuuignait la plus vive inqu ic tudc ; mais 

la vue d'BIumbeline eut b icn tó t ram cné la 

gaietc dans son ca¡ur e t lajoio su rso n fro n t. 

La figure de G lrard  n’exprimait pas ainsi 

rém o tion ; ccpendant quand  il  apprit le 

dauger que  la jcu n e  filie avait couru , e td e  

quelle inacióre elle venait d  e tre  sauvee, 

ses sourciis úpais se rapprociiureiU lcg6re- 

n icnt, e t il m enaca du regard  le cLcvalier 

qui l’nvait secourue. C’élait Guy de Marey, 

clicí d’une illustre ina ison ; c e j e u n e s e i -  

gneur n ’aspirait h rien  moins qu ’ii épouser 

?a filie d u  duc  de Bourgognc, la charm ante 

Orainburge. R ien ne sem blait devoir s’op- 

poser el cettc alliance, car ie  duc paraissait 

\'oir avec plaisir les soins que Guy de Marey 

rendait i  la princessc, e t on pensait généra- 

Icment ^ la coiu' que  ce m ariage se íurait 

aussitüt ap rés  cclui des deux scEurs ainées 

d ’O raoiburge.

Tescciin couvrit sa filie de baisers, et 

adressa mille rem ercim ents au chcvalier 
qui !a lu i renda it; celui-ci répondit cour-

toisem ent e t p r i t  congé de la íamille. Aprés 

quelques jo u rs  passés á Dijon, Ilum beline 

e t  son pére  re tournaien t iiFontaine: « Notre 

dem eure va m e sem bler bien triste, belle 

cousine.'i d ith la  filie d 'A lé thele jeuneR úné 

e n  la v oyan tpartir ;e tsondoux  regard  la sui- 

vait d e  loin, tandis qu 'il agitait encore sa 

main en  signe d ’adicu. Elle répondit en 

clevant son m ouchoir , c t ren tra  toute 

réveuse au  m anoir.

Janisca fit en  vain mille gentillesses pour 

la d is tra ire ; elle aussi (rouvait sa dem eure 

deserte, c t ne songeait p lus q u ’i  la ville 

q u ’eüe venait de quitter. Le page rusé de* 

vina sespensées e t n e  l’en tre tin tp lu s  d’au- 

tre  cbose.

« N’cst-ce pas grand  dommage, lui d i-  

sait-i!, q u ’une gentille damoiselle soit ainsi 

renfcrm ée dans la solitude, tandis que tant 

d ’autres moins nobles e t moins bellos font 

l’ornem ent d’une  cour oü elles sont tan t 

féiécs! » H um beline l’écoutait en  soupi- 

ran t, e t devenait plus rcTeuse enco re ; niaís 

elle íu t  agrcablement surprise  quelques 

jou rs  aprés.

l)n  m atin , córame elle était encore dans 

sa cham bre, une  voix douce e t b ien  c o n -  

nue  d e  son cíeur, s’unissant aux accords 

de la m andoliiie, répcta tendrem ent des 

couplets naifs. Ilum beline ouvrit sa fenétre 

en souriant, e t sa jolie figure apparut der- 

r i h ‘6 les barreaux córame une  rose e n -  

Ir’ouverte. <i Tiens! beau m éncstrcl, voili 

le  prix  de ta chanson,»  d it-elle en je ian t 

íi R éné le bouquet que  Janisca avale soin 

de lui apportcr chaqué m a t in ; puis elle 

descendit c t couru t ii ia rencontre  de son 

cousin. Le jouvenceau portait íi ses Icvrcs

lo don qii’il venait d e  recevo ir; mais le 

rendan t á la je u n e  filie : « Belle cousine, 

lu i dit-il, perm ettez que  je  vous TolTrc á 

mon to u r j  vous m e le rendrez ce so ir, 

quand, flétri su r  votre sein, il n e  vous ser­

virá plus de parure . " Humbeline, éinue, 

p rit le bouquet, qu i ne la quitta pas de la 

jo u rn é e ; puis le  soii-, l ’ayant laissé tomber 
k ses pieds, R cné s’empressa de le relever
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e t  de le cacher dans son sein, en disant á 
H um beline : «11 restera toujours su r  mon 

cceur, comme un  talisman enchanté. « Ja- 

nisca sourit e t inurinura  quelques inols Si 

demi -voix, mais nul nu pu t les entendre. 

B ientSt ¡1 ne se passa presque plus de 
jo u rs  sans que  Rciié ne trouvát Ic moyen 

d ’accourir á Foniaine. La jeunesse de son 

age, e t son litre  de pareiit, faisaient que 

TesGDÜn n ’attachait aucune im portance á 

ces assiduités e t le laissait librem ent prés de 

sa filie; mais l'am our avait p¿-nétré dans 

leu r cceur, e t  un  tendre atiachenient unis- 

sait ces jeunes gens l’uii á l’autrc.

<■ Cependant, disait quelquefois Janisca, 

11 esl bien é tonnant que  G irard ne vienne 

jaoiais, tandis que  son fróre est i d  tous 

Ies jo u r s ; nc sera¡t-ce pas q u ’il trouve son 

o n d e  trop  vieux e t sa cousine trop  e n -  

fan t, ou q u ’épris  des danies de la cour, il 

n e  suppose d e  charmes qu 'h  eUes seules,?» 

Ces réflexions, répétées plusieurs fois, Q- 

n iren t par causer d u  dépit á  la jeu n e  filie, 

qu i avait la conscience de sa beauté e t ¿ 

qiii les louanges de son page avaient depuis 

longtemps appris q u ’elle était charm ante. 

« J e  voudrais bien voir ton f ré re ,  d it-ellc  

á R éné d ’une voix caressante; pourquoi 

n e  l’am énes-tu  jam ais avec to i?  —  Gi­

ra rd  est trop  grave, répond it le jouven- 

ceau , c t  dans ce m onient-ci s’occupc de 

choses sérieuses, dont m a jeunesse m 'ex - 

clut. II fait partie d u  conseil <lu duc, qui 

exam ine, pour les juge r, les contcstations 

élcvées entre  notre  souverain e t  les véné- 

rables cLanoines d 'A utun. — P ourtan t il 

aime la chasse; d is-lui que  nos boís sont 

pleins de gibier, et q u ’il peut y  courir le 

ce rf  ou le sangiier, á  son choix. —  Mais 

m on frére est sévére; il ne sait pas que  je  

viens ici tous les jou rs  e t  n e  com prendrait 

pas le cbarm e qui m ’y attire. « Cet aveu 

ind irect e t nai'f fit rougir Humbeline de 

plaisii-, e t pour toute  réponse elle serra 

doucem en tla  m ain de son ami. « llp a ra i t,  

d it Jan isca , quand  Rúné se  fu t éloigné, 

que  votre beau cousin pense que  votjs ne

sauriez charm er que  lui seul. >i Cette ré -  

flexion, je tée  comme au hasard, n e  fu t ce- 

pendanl pas p e rd u e , e t la filie d'Aléthe 

sentit la vaniic s’éveiller dans son cceur; 

il lui sembla que  R éné doutait du pouvoir 

de sa beauté, e t elle brúla  d 'en  essayer l’é- 

preuve su r  l’indifférent Girard. Celui-ci 

était pourlan t loin d ’étre  insensib le; il 

avait trouvé Humbeline cha rm an te , et 

conculcdésir dcTépouscr. Le barón de Gis- 

sey, in s tru i td e  ce dessein, lui avaitprom is 

de la dcm ander á son p é re ; mais comme 

H um belineétait encore fo rtjcune  e t que  les 

alíaires du  duché les occupaient en  ce mo- 

m ent, G irard gardait ce projet pour l'ave- 

n ir , e t  le carcssait comme une  esperance.

II fu t b ien  surpris  de l’inviiaiion que 

lui transm it son f r t re ,  e t  n ’apprit pas 

sans étonncm ent ses fréquentes visites á 

Fonlaine. II s’y rend it düs le lendemain; 

sa cousine était plus jolie c t plus gracieuse 

que jamais. Elle entoura le clievaüer de 

soins e t de prévenances, e t lui fit d ’aima- 

bles reproches su r  la rareté  de sa présence. 

G irard, ü e u re u \  de ces témoignagcs d ’af- 

fection, y  répondit avec bonté , mais ré -  

serve, ca r  ¡1 élait d ’une natu re  calme et 

scrieuse, dont les impressions lentes, mais 

proíondes, sont comme ces tablettes de 

m arbre  e t d ’airain, oñ la main d a  sculpteur 

grave avec peine des caracteres qui ne 

doivent périr q u ’avec elles.

Humbeline, expansivo c t folátre, n e  se 

sentait nu l attrait pour cet homme im - 

posant, et s’cn serait peu occupée , si sa 

vanité n ’eú t élé excitée p a r les réflexions 

continuclles du  bohémion. Aprés le repas, 

qu i fu t grave, car Janisca ne l’égayait 

point par ses piquantes saillies, e t R éaé, 

m aintenu par la présencc de son frbre, 

n ’osait rega-'der sa cousine qu ’á la  déro- 

bée, Humbeline pria le page de danser, 

afin de réjou ir ses cousins; il le fit avec 

une  geatillesse dont G irard lui-mGiue pa~ 

ru t  enchauté. Alors elle se rappela les pa­

roles de la jeune  boliémienne : « Je  t’ap- 

prends uqc danse avec laquelle tu  seras
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süre  de charm er lous les jeunes seigneurs 

qui teverront.iietvoulutfaireaussitótrcssai 

de son ta lent; elle fu te n  effet si charm antc, 

que  les cleux fr6ros étaient ravis e t nc pou- 

Taient se lasser de l’admirer. Tescelin la 

regardait avcc une complaisance toute pa- 

te rn e lle ; mais G irard  p ri t  tout 5 coup un 

a ir triste, e t au licu des élogcs q u ’elle s’at- 

tcndait íi en reecvoir, il lui dit d ’un ton oü 

p e ría it  légferement le  reproche : " Vous 

danscz mieux qu 'Hérodisde, Ilum beline; 

mais j e  doute que ce ta lent ait jamais été 

celui de votrc sainte m t r e ,  qiie j ’ai eu  le 

bonheur de connaltre; e t pcnscz-rous que 

TOtre frére Bernard serait bien fier de 

Tous Toir exceller dans cet a rt ? n Une rou- 

g cur de pourpre monta au visage de la 

je u n c  filie, c t des larmes de dépit brillérent 

au bord  de ses paupi&rcs. Comroc elle res- 

tait silencieiisp, il ajouta d ’nne  vo ii plus 

d o u ce : «  Pardonnez-m oi m a franchise; je  

vous aime c t veux sinccrem ent votre bon­

h eu r  ¡ croyei-m oi, ne le cberchez point 

dans la dissipation c t les succés frivoles; la 

Traie bcautd d ’une fem m e, c’est la vertu. 

Laisscz a<ix filies sans pudeur le plaisir de 

charm er les y eu i c t d ’enivrer les sens; 

mais vous. vierge chrétienne, destinée i  
devenir la compagne d ’un époux, votre 

p a rt est plus noble e t plus sainte. Filie 

d ’Alcthe, souvenez'vous de votre m e re ; 

son om bre saerée vous environne c t votis 

p ro tege ; marchez dans la voie q u ’elle vous 

a  tracée, c t n ’attristez pas la félicité é te r-  

nelle devenue son partage. ■> La solcnnité 

de ces paroles, la voix grave e t profondé- 

m cn t ém ue du Jeune hom m e, firent une 

vive impression sur HumbeJine, e t le len- 

dem ain elle disait h Janis;- ,i: « J e  crois que 

G irard a ra ison ; je  sens (¡uelquefois dans 

m on Sme u n  secret m écontentcracnt dont 

j e  nc puis m ’cxpliquer la cause; Girard 

m e l’a rív íiée . Oui, je  veux changer, e t ne 

plus n iéritcr de semblables reproches. » 

L’cnfant(carilnegrandissait point) n ’opposa 

aucnne résistance aux bonnes résoluiions 
d ’riumbeline, e t l’engagea au contraire & se 

X.

m ontrer sérieuse e t réfléchie, sn rtou t avec 

son cousin. E n  ctTet, toutes les fois qu ’il 

revint, la jeu n e  filie était si modeste, si 

douce, que , touchí- de la raison et de la 

docilité don t clic faisait p reu v e , il devint 

plus alTectucux avcc elle, et sentit s’aug- 

m enter dans son cceur Ja tendresse qu’il 

lui avait vouée; car sans lui avoir íait part 

de son dessein, il laconsidérait déjh comme 

sa femme c t n c  forinait de projets que pour 

q u ’elle fú t heurcusc.

Cependant le mariage de Raim ond de 

Bourgogne avec Agnés de Montpensier ve- 

nait d’é tre  décidé, e t de grandes fStes al- 

laient avoir iicu. Tous Ies seigneurs bour- 

guignons furent iiivités, c t le barón an - 

nonca & sa filie qu 'il allait la présenter á la 

cour. Elle éprouva une  grande joie h l’i- 

dée de paraitrc au  milieu de cette brillante 

réunion , c t ne s’oecupa plus que  des ap- 

préfs de sa toilette. Mais le luxe était 

alorsinconnu, e t la simplicilé desvétem enft 

í ta it  si grande , que les reines elles-mfl- 

mes portaicnt des chemises de serge. 

U ne coiffure píate, un long voile, du linge 

u n i ,  une robe b lanche, c tro ite , a tta - 

chéesousle m entón, e tsansau tre  ornem ent 

q u ’u n écu a rm o rié .. .  telledevait é tre  la pa- 

ru re  d ’Humbeline. « Que! dommage, disait 
Janisca, que  les cheveux noirs de ma belle 

maitresse ne soient pas partagés en lo n - 

gues tresses ou frisés en miUe anneaux, 

comme eeux de Moina Ies jou rs  de f6te; 

que  son cou gracieux, ses épauies blanches 

e t  sa taille elegante soient emprisonnés 

dans un  fourreau sans gr3ce, e t sesjolis 

bras cachés sous ces vilaines manches, pa- 

reilles i  cellos des moines pén iten ts!» Hnm- 

beline soupirait íi ces paroles. « Tais-toi, 

Janisca, ta is-toi, disait-elle au bohémien. 

Q ue dirait G irard  s’il t ’entendalt parler 

ainsi? — 11 fronceraic encore ses gros 

sourcils, comme le jou r oü vous étiez si 

ravissante en dansant la danse de ¡yioína. 

Ne voyez-vous done pas q u ’il est ja lo u i de 

votre beauté? Si vous vouliez m e prom ettre 
le secre t, j e  vous apprendraís quelque
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qljose. —  O b i parle! fü ^e jle  cyri^use- 

ipen t; jp  te  pr,ometp d ’étr,e discréte. —  Eh 

bien, il y a plusiours jo u r s ,  j ’étais ¡Jlé 

vous cueiilir un  bou(juet dans le ja rd in , et 

G jrard  s’y prom enail en parlant de lua- 

riage avec votre p c re ; j ’étais caché par une 

touSe de gen6t, e t  sans le vouloir j ’entcn- 

dis ieur conversation. Le bai'on, qui trem- 

U e  k  r id ée  de vous quitter, disait, malgré 

vos seize ans, que vous étiez tro p je u n e ,  

e t q u ’il fallait que  G irard altendit encore 

uoe  année. Pauvrc maitresse! que  j e  vous 

plajns d ’cpüuser Giravd! ii vous rcnd ra  es- 
d a v e ;  e t pu is , quoiqu’il soit bien noble, 

n e  trouveriez-vous pas un parti plus b ril-  

lant? vous, d ig n e d ’épouser u n ro i ,  e t 5 qui 

lavieillcbolicinienneavaitprom i8 une  cou- 

ro n n e! — Mais jo  n ’aimo pas G irará, d it 

Buffibelinc; je  á r a i  á  m on pére  que  c’est 

Rtinc que je  veux épouscr. Avec lu i, ja -  

mais de gronderies, jamais de paroles sé- 

vércs. G’est lu i seul que j ’a im e; il resscin- 

b le  ta iit a mon f r tre  Nivard! —  Oui, j ’ai- 

merais eucore micux R é u é ; mais il n 'cst 
qu’un simple jouvenccau e t n ’oserait ja ­

mais vous disputer á son fi'Cre. Allons, vous 

voil'a tr is le ! . . .  pourquü i? ... m anqucra-t-il 

deseigncursíices [é les? ...L b , vouspourrez 

d io is ir, car vous serez la plus belle, e t il 

a ’en  est pas u n  q u in e  doive s’estimor hcu- 

re u s  de vous nomnier son épousc. ■— Oui, 

mais c’est R éné que j ’aime, » répéta dou- 

cem ent la je u n c  filie.- 

Les noces du prince fiirent célébrées 

avec la magniQccnce de ccite époqiie , et 

i l  y eut des réjouissanccs de toutes sortes. 

II  s’y tiouvait une  foule nom breuse de 

puissants seigneurs, d’iiiustres dames et 

de gcntilles damoiselles. Mais Oramburge 

était toujours la plus belle entre toutes, 

e t partout on entendait faire Télele de 

sabcauté. Simple e t modeste, au  milieu de 

cfis losanges elle n ’eu paralssait pas plus 
Taiue; le sullrage de Guy de Marey ¿tait 

le  soul q u ’e^Ie eny iá t; elle lui reporUit d’un 

regard  ainiant tous les élogw q u ’clle rccc- 

vajt, e t  jouissait déíicieusement de l’expres-

—  3,06 ~

sioii de bonheur rép^n^ue sur les

de son fiaiicé. Surpiise  de n ’é tre  poi^í 

r.cifíarquée, llum beline n e  p u t sfi défendre 

d ’un sentim ent d 'envie contre celle qui 

faisqit ainsi oubíicr toplcs les autres.

JÍ lant ren tiée  chez elie, elle se dObarrassa 

de ses vctements avec luiraeiir. Jaiiisca, 

qu i l'observait, lui d i t : <■ Oram burge doit 

fitrebien fiére ; mais si m a je u n e  mailrcsse 

le vouiait, dem ain Oramburge serait écüp- 

sóe Ji son tour. —  Comment cela, Jaiiiscaí 

n ’est-elle pas la plus belle ? Rene lui-inéme 

n e l ’a-t-il pas adm irée? e t G irard, le sévtire 

G irard n ’a-t-il pas aussi vaiité sa beauté? 

O h ! j e  voudrais n ’é tre  pas venue h cetee 

fé te ! ... Voilá done comrae je s u is  a im ée ! •« 

L ’orgueilleuse enfant sudoquait de dépit, 

e t  ses ¡armes, cu vain conteuues, coulérent 

librem ent dcvant le page coufulent de ses 

faiblesses. « ¿co u tez -m o i, lui d il-il. Cette 

O ram burge.álalailleélevécetdroitecom ine 

une colonne antique, au  tc in t d ’albátre, 

auxycuxd’azur,auxcheveusdorésdesG au- 

io ises , doit une partie de ses cliarmcs au 

costume sévCre qui dérobe les vCtres. 

Laiss,ez-mo¡ vous p a re r ; e t demain tous les 

rcgards scroiit fixés su r  v o u s ; vous nu 

connaitrez plus de rivale. —  Eii bien, Ja -  

n is c a , je  m 'abaudonne á tes conscils. » 

Le lendem ain, en effet, une  guiilaude de 

(leurs couronnail le íron t d ’lImnbeJine e t 

se m élaítaux  anneaux brilianls de sa cbe- 

velure; des pendanls d ’orcilles en forme 

d ’étoile étincelaicnt á cólc de ses joues ver- 

m eiites; sa robe dúcoUctée découvrait des 

épaulescharm autes; ses manches, relevées 

au coude par desagrafes d’a rgen t, ¡ais- 

saient voir ses bras g ra c ie u s ; une  cein- 

tu re  a  longs bouts ñottants dessinait sa 

laille c iégam e, e t lorsqu’elle se contempla 

dans le  m iroir d’acier poli que  lui pré ­

senla son page, la piiis vive satisfaction, 

se pcigait su r  ses Iraits, e t la confianoe 

rcn tra  dans ^ n  esprit. Tescelin en la 

v o jaa t ainsi paree témoigna uncgrandesur- 

p r iso ; mais une caresse imposa silence au 

faible p é re ...pu isH um belineé ta it si jo lie l
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Q uand , i  l’íieuredu fesiin, elle en tradans 

la salle du  palais des ducs, ce fu l o n  miir- 

nnire  général d ’étonnem ent c t d 'admira- 

tion; les feraoies se rcgardaient entre  ellcs, 

c l ic s  homuies se dcm andaient comment 

¡ k n ’avaientpas rem arque p lus tó t c e t tc ra -  
Tissanle créaturc. R ín é  nc pouvait en d é -  

taclier ses regards c t pressait su r  son c c u r  

le  bouquct q u 'il avait conservé j pariout 

elle recevait des íélicitations e t pu t lire 

son triomphe su rtous  Íes visagcs. Cepen- 

dan t un seul rcgard nc cherciiait pas le 

sien, un seul liomm e était resté iramobile 

á sa placc e t n c  lu i rendait aucun h om - 

m age.... c’était G ira rd : e l le d c s i ra i te t rc -  

douiait son approclie; mais en le voyant 

rffiii baissé, le front pá!e, la figure triste, 

elle eu t honte de la je ie  q u ’elle venait 

d ’éprouver, e t sentit comme un remords 
en soDgeant h sa m ere. Ce bon niouve- 

m ent dura pcu : le plaisir d e t r e  a - -  

m irée éloigna b ien tó t tou t au tre  sou- 
ven ir; c t ce qui devait la Hatter davan- 

tage , G uy d e  Marey lui-m em e s’cloigna 

d ’O raiubui^e pour venir se inéler au groupe 

dont e llec ta it entourúe. Ge fu lp cn d an í le 

bal surtou t qu ’elle s’euivra de lüuanges et 

de plaisir. De tous cOtós des paroles ílat- 

teuses résonnaient ít ses oreiiíes e t dos re ­

gards adinirateurs la suivaicnt. Aiors une 

folie idée íasais it, e lsan sp it ié p o u r  Girard, 

som bre e t tr is te , sans rcspect pour la lofon 

qu ’elle en avait rc fu e , n e  songeant q u ’i  

p!a¡ro,n’envou lan tperd rcaucunm oj’en,elie 
exécuta la danse eniportée e t  voluptueusc 

de Moiiia. Ce fu t alors u n  vrai délire d 'en- 

thousiasme e t d 'adm ira tion ; rien  de pa­

re d  n ’avait encere ravi cette foule e t char- 

nié les sens de ces homraes á demi barba­

res don t tous les sentim ents í ta ie n t des 
passions.

» Eli b ie n ! lui d it  le soir Janisca, ne le 

savais-je pas que vous seriez la plus bolle? 

mais d em ain , vous les éblouirez bien plus 

c n c w e ! Voici des bracelcts comme en por- 
ta it Molna, u n  collier de corail dont se pa- 

rait jadis la reine d ’Egypte, e t un  voile de

pourpre éclatante.— Utais oii as- tu  [)ris ces 

trésors?'dem anda Ilumbelino enciiantée et 
craiiitive; aurais-tu  commerce avec les es- 

prits  e t possM es-tu des secrets magiques 

com ineceuxdeta nation? —Non, raaitresse; 

mais le désir que j ’ai de vous voir adtnirÉe ct 

brillante m’a faic découvrir cesobjets dans 

la caclicttc oü ils étaient enfouis, e t ,  parée 

de ieiir éclat, vous serez encore h  reine de 

CCS féles. Avez-vousvu les regards jaloux 

que la vaine O ram bui^evous laornit quand 

Guy de Marey l’a qu ittée  pour venir au - 

prés de vous? — J e  n e  Ies ai pas rcm ar- 

qués, r ípond it la je u n e  filie; mais i! est son 

fiancé, e t  peu t-é ire ... que  sais-je! ... S i elle 

étaiijalouse?... car elle Taime. — ElIeTaime! 

le croyez-vous?>:on; elle aime les louanges 

dont il l'cnivrc e;i lui répétant sans cesse 

q u ’ello est la plus adorable des femmes et 

que  n u lk  ne peut lui disputer le prix de 

la beauté. T eles t le pouvoir q u ’elle exerce 

sur lui, que, demain pcut-etre, rangé sous 

son cm pirc, il affectera d e  paratire insen­

sible il vos cliarmes e t rendra votre victoire 

incompléte.— Q ue in 'im porte, Janisca! —  

Rien! je  le sais. G’est que cette femme est 

si vaine, que je  voudrais voir son orgueil 

abaissé; niaisce serait diñlcile!— T u  crois?.. 

qui sait? ...  si je  n ’avais qu 'á vouloir? .. E t le 

lendemain, ses plus doux rcgaixls, ses plus 

siyuisanies agaceries furent piodigaés au 

fiancé d ’O rainburge.Cefutenvain que Réné 
chercba de sesycux bleuset mélancoliques 

l’ccil no ir c t pétillant de sa cousine : cc n’é- 

tait d é j i  plus l’enfant nalve qui rípondail 

doucem ent íi sa tcndressc; entourée d ’une 

cour brillante de seigneurs e t de guerriers, 

la filie d’Aléthe oubliait le jouvcnceau 

timide. e t savourait avec délices Ies hooi- 

m agesrcndusíi sesclnrm cs. Guy de Marey, 

assis auprés de la filie des ducs, ne s’était 

poin t éloigné d ’e l le , e t pourtant la joie 

avait disparu d u  front d 'O ram bnrgc; im 

triste sourire cfCeurait légércmcnt se s lé -  

vres, pareil íi cc rayón de soleil qui traverse 

deson páleéclatles nuagesgrisalresd 'uucicl 
d ’autoinne; c’est que les regards distraits
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de son Caneé n e  chcrcliaien t plus ses yeux, et 

que savoix oubliait de luí faire entendreles 

douces paroles q u ’elle aimait, II semblait 

vouloir la qu itte r  pour s’approclier d ’Hum- 

beliue, e t  loin de cherclier á le re teñ ir par 

des propos síduisants, la modeste filie souf- 

frait e l s’accusait clle-mémc de la contrainte 

qu ’il s'imposait. EnDn il irouva un p rú -  

texle pour s’éloigner, e l  In laissa en proic 

á une  souífrance qu ’cUe avait ignorée ju s -  

q u ’alors. Im m obiieet silcncicux »u milieu 

dy réc la l e t  du b ru il, G irard devina tout 

cequ i sepassait dans l’ñme de la princesse, 

et com prit des douleurs qui útaiciit aussi 

les siennes; il en eut pitic, e t s’approchant 

d'clle avec re sp ec t, il lui parla longtemps 

d ’une voix amie ; tandis que son ccil dédai- 

gneux n ’avait pas un  regard pour les triom- 

pbesd 'H um beline. C e lle -c in ’aim aitpasG í- 

ra rd .m a isso n  orgueilfu tb iessé derind iH é- 

rencc qu ’il affcctait; elle envía á la triste 

O raniburge les consolatioiis q u ’il essayait 

de lui donner, c t ne voyant plus en  elle 

q u ’une rivale, elle p rit un plaisir cruel 

á étaler tous ses avaotages, e t témoigna 

au sire de Blarey une  préférence dont il íu t 

enchanté.

Le troisiéme jou r des féles avait été  fixé 

pour u n  lour'ioi. Le prixétait unecouronne 

que la jeunoépousedu  ducdevait poser elle- 

m S m esur le fro n td u  vainqueur. D éjales da- 

m esétaient assises auxplaccsquileuravaient 
été préparées, e t les spectateurs nombreux 

attendaienlles cotnbaitanls. L ebru itjoyeux  

des fanfares annonce leur arrlvéc; ils se 

p résen tcn t fiers e t superbes, se mesurant 

d u  regard  e t se défiant d’avance. Giiy de 

Marey se distingue au milieu des guerricrs 

par la  m ajesté de sa taille e l la noblesse 

dont tous ses mouvements sont em - 

p re in ts ; le fer de sa lance est ceint d’une 

écharpe de p o u rp re ...  c’est la coulcur du 

Toile d ’Humbeline. La filie des ducs s'en 

aperfo it á l’instant, ses joues se couvrent 

de p3íeT:r, c t bafssant ses yeux pleins 

d’une tristesse aogélique, elle laisse tom ber 

quelques larmes. Ne sonpfonnant pas

les augoisses d  ont elle aurait eu pitié si 

elle avaitpu  les com prendre,H um belinese 

glorifiait danssavanité  du nouvelhommage 

rendu  á ses charmes. Enílammé par le 

désir de trioniplicr devant elle, Guy scntit 

redoubler son courage e t son ardeur. JJéjci 

il a>aitdéfail d’Jllustres advcrsaires; les prin- 

cesdeB ourgogne enx-mémes étaient vain- 

cu s ;m a is  infatigable aprés tan t de lu ttes .il 

gardait sa fiCre atiitude e t semblait du re -  

gai'd appeler encore des rivaux... U nn o u - 

veau Champion se presen te ... c’est G i r a r i  

II monte u n  coursier noir comme i’ébénej 

ses arm es sont simples, il ne porte  aucun 

don d’espérance c t d ’a m o u r; ses prunelles 

ardentes élincellent sous la visiére de son 

casque; il s'avance hard im en t... n ia is, 

hélas! le m ém e so n  lui éiait reservé! Aprés 

un com bat opiiiiátre oü la victoire incer-  

taine sembla balancer entre  les deux guer- 

r ie rs , Guy de Marey l'emporta enfin, c t par 

des acelamaiions unánim es fu l proclamé 

vainqueur. 11 alia recevoir des mains d’A - 

gnés le pri-t de son Iriomphe, puis se d ir i-  

geanl avec gráce du cóté oü se trouvait 

Humbeline, il s’arréta  devant elle, uiit un 

geno u en  te rre  etdúposa íi sesp iedslegagc 
de la victoire. U ne vive rougeur monta au 

front de la jeune  filie e t l’embellit encore, 

tandis que  p a r  un  doux sourire elle remer- 

ciait le guerrier.

Oram burge sen tit ses forces l’abandon- 

n e r ,  e l ne se soutin t q u ’avecpeine. C’était 

en vain q u ’ellc lu ltait e t voulait derobcr sa 

douleur á tous les rcgards. Eudes, son frére, 

la devina et la comprit. llum ilié  d ’avoir été 

vaiucu par Guy, TalTronl íait á sa sceur 

excita en lui u n  violent courroux ; et 

quand  se dérobant aux rcgards im portuns 

de la foule, elle s? voiiiait secréicraent p"u r 

aller p leu rcr dans Ja solitude, il la suivit. 

ri O ram burge, lu i dit-il, essuietes larmes; 

est-ce ii toi de p leu rcr?  L’ingrat qui t ’a 

ofTensée sera puni de son infidélité; ce bras 

trop  faible aujourd’hui saura demain venger 

ton outrage; je  te  le j u r e , m a sceur, son sang 

odieux sera repandu pour ta  c a u se ,— O
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m on fré re ! répondit la noble filie, arréle! 
e tnefaispointdesem blablesserm ents. Non! 

une querelle funeste ne s’aliuincra point 

pour moi. M alheureusc! com m ent me 

consolerais-je ja inais d 'avoir causé la mort 

de l’un de vous! ca r  tu  pourrais, inon clier 

Eudcs, succom ber dans le com ba t.. .  Non! 

que la filie de Tcsceliii donno h Guy un 

bonhcur auquel mon am our ne sufíit plus. 

P o u r moi, le voile des vierges deviendra 

désormais ina paru re , et, fidéle épouse du 

Clirist, je  trouverai dans son sein l’amour, 

le seuI am our qui o ’est jam ais trompé. » 

E n  disant ces mots, la d o u c e v o ix d ’O ram - 

burge avait pris  un  acccnt inelTable, ct son 

beau regai'd s’éíait em preiut d’une  résigna- 

liou divine. Le cbevalier, touché jusqu’au 

íond d u  coeur, conten)pIa sa sosur avec ten- 

dresse, luí accorda la piomesse de ne pas 

la venger e t s’éloigna d ’elle avec respect. 

Oram burgc ne reparu t plus a la’ cour, e t 

l'abbaye de Levicj- la recu t quelques jours 

aprés dans ses m urs.

Guy n e  lui avait point dem andé compte 

de cetle ré«olution subile, il n e  reclama 

point sa fiancée. Q uant ii Humbeline, elle 

redoubla de coquctterie avec l u i , car Ja -  

nisca répétait sans cesse que la princesse 

ne  s’était dérobce aux regards du chevalier 

que pour lui fairc regretter sa préscnce, ct 

que c’était une  ru sedcson  orgueil, afm que 

l’absence lui prú iat de nom caux  cbarmes. 

Humbeline se trouva done ainsi engagée 

dans une  lutte dont 11 lui íallait surtir vic- 

torieuse, n ’importe ii quol prix. La victoirc 

ne  se fit pas attendre. Libre de tou t enga- 

gem ent par le sacrifice géncreux d’Oram- 

burge, Guy vint deinander la main d 'Huin- 

beline It son pcre.Tescelin, sédu itpar l’cclat 

d ece t te  alliancc, hósilaitcependant, ácause 

des promesscs faites á G irardj mais celui-ci 

lui rend it librem eut sa parole e t s’engagea 

m ém e ^ paraitre aux noces d e  sa cousine, 

q u ’on devait célébrer h Fontaine. II y vint 
eneile t, accom pagnédeR éaé,dontIabcauté  

naissante pálissait dans sa fleur; le rire  
joyeux ne venait plus s'épanoulr su r  ses

lévres, son visage étaitrecueilli; une pensée 

profonde se lisaii dans ses regards sé r ieu i 

e t  semblait im prim cr su r  son jeune front 

la sagessc dos longues années. Les deux 

fi'éres assisiérent k l’oBice d iv in ; nulle émo- 

tion ne se trabit en eux, e t leur prifere s’é- 

lanca fervente vcrs les cieux.

Aprés la ccrém onie, la mariée, au  soriir 

d u  temple, s’arréta sur le senil pour rece- 

Vüir les félicitations des conviés e t leur 
donncr lous un  baiser selon l’usage. 

Q uand ce íu t  le tour de G irard, ¡I s’appro- 

cha gravement. H um beline , lui dit-il, 

recevez mes adieux; ce  baiser sera sans 

doute le d c rn ie r ; souvenez-vous quelque- 

füis de votre mere. » Elle le regai'da avec 

ctonnem ent; la croix rouge des croisés 

ctait cousuesur sonépaule... i lp a rta it pom: 
la Palesiine. R éné succéda ii son fr&re; 

ü  tenait b la main le bouquet qu ’il avait 

jad is recu de sa cousine. ■< Voilá le bouquet 

que vous m ’aviez donné, lui d it-il; le jou - 

venceau l'a gardé fidclement, selon sa pro- 

m essc ; désormais le moiiie n 'en  aura pas 

bcsoin pour se rappeler dans la solitude du 

cloitre que les joies de cc m onde sont pas- 

sagéres et se flctrissent comme oes fleurs. » 

G irard rcgarda son írc re , don t il ignorait 

la rOsoIution, et devinaut ii la fois son 

amour e t sa douleur, il se sentit érau d’une 

grande pitió c t le pressa tendrem ent sur 

son sein. Les fils du  sire de Gissey ne s’a -  

drcssérent pas une  queslion... ils venaient 
de secom prendrem utucllem ont, e t s'éloi- 

gncren t de la femrae qui leu r avait été si 

funeste á  tous deux. Cette circonstance 

in a tie n d u eb a im itlag a ie téd e la  fcte. Hum ­

beline éiait devenuc ríveuse , Janisca seul 

se m ontrait joyeux.
Guy vou lu tque  sa je u n e  femme fút com- 

blée de soins c t d 'h o n n eu rs ; ils parcouru- 

ren t ensemblc leurs nombreux domaines, 

e t  parlout des fétes pompeuses accueillirenl 

la nouvelle épouse. La richesse de son 
époux lui perm ettait de satisfaire ses goüts 

e tsescaprices les plus frivolesj aussi sa re- 
nommée s'étendit au  lo in : OQ ne parlait
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par toute  la  Bourgogne que d ’elle, de sa 

bcauté, e t de i’iiicroyable splcndeur dont 

elle était cniourée.

Cependant B crnard, du  fond de la re -  

traitü  cü  il s’é ta it ensereli avcc ses frOres, 

voyait la. rcputation de ses verliis s’accroi- 

tre  e t se r íp a n d re  dans le monde. L’hum- 

ble soüiaire de Clairvaux était devonn le 

conseiller des papes e t des rois, la plus 

í e m e  colonne de l’Église e t la lumiOre du 

® onde chrétien. Hunibcline, Cíire de cettc 

gloire, voulut allcr le fúliciter e t lu í m o n -  

tre r  aassi la magnificence devenue son 

partage. Elle p rit done le cheinin de Clair­

vaux, accompagnée par une suite no tn - 

breusc d e p a g e s ,  d ’écu^ e r s , de variéis, 

d ’hommcs d’a rm es, c t s’arrcta á  la porte 

de l’abbaye en  je tan t u n  regard  de com- 

plaisacce su r  le brillant équipage qui la 

suivait. Elle dem ande son frére. O surprise! 

BerDard refuse de la recevoir; les portes 

d u  m onastíre  lui sont fermées. Toutes ses 

instances sont inú tiles; le sévere abbé est 

ínflcxl])lc. Alors un miracle s’opSre dans le 

ccEur de ce tte fcm m ev a in ee tf r iv o la  « Ah! 

je  vois ma m ere! » s’écrie-E-ellecnvorsant 

des plcurs. En eíTet l'om bre  d ’Alcihe lui 

6lait appariie. Alors rougissant d u  luxe qui 

faisait son orgueil, Humbeline arrache les 

ornem ents de sa coiffure, les joyaux dont 

elle est paree, les foule aux pieds cumrae 

Magdelcine, ct les arrose de ses la r ra e s ; 

elle croit cn lendre  Ies plaintes d 'O ram - 

burge e t d u  vieux sire de Gissey la m an- 

dissant c t lui dcm andant, l 'une  son fiancé, 

l'auti'c ses fils, espoir de sa vieillcsse... La 

ñlle d ’Albthe se prosternant au  seuil de 

l’abbaye, les cheveuxépars, le front souillé 

de poussiére, d e sa v o ix  suppliantefit e n -  

tendre ccs mots qui s'cchappaient avcc des 

so u p irs : <■ A híjesü iscoupable , je  le sais... 

mais si m an  frére refuse de voir la femme 

péclieresse, q u e lc  serviteur d tD ieu  prenne 

W 'npasiion de son Qme! -> Les portes s’ou- 

v r ircn t aiors, e t Bernard apparnt. La m ai- 

g reu r d e  son visage témoignait de ranstérité  

de sa Tie, mais la sévérité de son front était

tem péréc p a r la douceur paternelle de son 

regard ; il vint ¿ sa scenr humiliée, il  la 
releva, puis d ’une voix éloqnente e t p e r -  

siiasive il lu i rappda les grandes véritís 

du  sa lu t , l’innocence c t la jo ie  de leurs 

premi&res annúes c t Tcxemple de leur 

sainle m ire . Le cliarme e t l ’onction de ses 

paroles étaient si g ran d s , q u ’üum beüne  

sentit son cceurse fondre en larmesainfcres 

e t pnurtan t délicieuses, tant la suavité de 

l’am our divin s’cxhalait des lóvres de Bor- 

nard , commc un  parfiim des cieux.

Eilc fit en  pleurant i’hum ble confesslon 

de ses fautes, e t recu t la promesse du par- 

don. Mais ce ne fu t po in t assez pour elle: 

il lui fallut encore celul des étres dont oUe 

avait causé le nia lheur, c t son früre applau- 

dissant Aceite noble résolution, elie p r i t le  

chem in du couveut d ’Oramburge.

Janisca, qu i l 'avait suivie, voulut luí 

adrcsser quelques paroles : « Retire-tcá! 

s 'écria-t-elle, D ém on , serpent fatal qne 

j 'a i  réchauffé dans m on se in ... Ce sont tes 

pérfidos conscils qui oi’o n t p e rd u e !»  E t 

le bo licm icn , poussaiit u n  éclat de r i r e , 

d isparu t pour jamais.

Q unnd on annonga á la  rille des ducs 

qu'IItinibeline dem andait ^ hii parler, le 

souven jrde  sos douleursse  révcilla, e t elle 

éprouva u n  sentiraent araer co n tre  la 

femme qu i les avait causees; mais en  la 

voyant pSle, défa ite , se je te r  i  ses pieds 

e t implover sa miséricorde, la Dobie vierge 

la releva avcc bonté et lu i prodigna de 

pieuses coDsoIations. P lus (onchée de est 

accueil que  de tous les reproches qu ’elle 

aurait pu lu i adresser, la  filie d ’Alétbe 

pleura abondam m ent e t la quitta pénélrée 

de tendrcsse e t de rcconnaissance. Ensoite 

elle re tourna  i  Dijon, entra  seule, á pied, 

les vétemeuts poudreux, le le int balé par 

le soleÜ, dans cette viüe oü nagnére  on 

l 'adn ikait triom phante e t soperbe. Elle se 

presenta bum blem ent a l’liQtel du sire de 

Gissey. Le vicillard, couclié su r  u n  lit de 

douleur, attendait r i ieu re  p é n ib k  d e  la 

m ort c t dcplorajt am&-ement dans son c ra ir

'1 . <
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í ’absence de ses cnfants. i  la vue d 'H uni- 

beline son front devint sÓTére é t ses re -  

gards cxprim iren t l'indignation. " Que 

veux-tu? lui dit-il; penses-tuqae  j ’aie en ­

cere  des fils que  tu  pourrais m e ravir, ou 

vieiis-tu par ta présence insulter S Taban- 

don de m esdern ic rs  instants? Ali! raaudit 

soit le jo u r oü tu  es venue apporter le 

trouble daiis m a dem eure e t la ru ine  daiis 

ma maison! Sans toi, ícm m c perfide, sans 

le fatal am our que tu  leur as inspiré, mes 

deux fils auraient choisi des épouses, et 

m on dern ier soupir s’exbalerait paisible 

en tre  lenrs b r a s .— O m on pL-reí p a r -  

donnez! pardonnez-m oi! ” s'écria H um - 

beline d’unc voix étoudcc par Ies sanglots, 

en se prosternant au b ord  de la conche oü 
languissait le vieillard. Son accent était si 

déchirant, sa douleur si vraie, que  le mal- 

heureux  p t r c  en fu t ém u. « Q ue veux-tu 

de m oi? lu i dit-il, e t tes larmes nesont-elles 

pas un  nouvcl artiQce? —  N on! m on re -  

p e n tir  est s in cé re ; ma í i e  entiére sera 

consacrée íi expier m es fautes, et je  suis 

Tenue iraplorer de vous une  parole de par- 

don. Je  vous en  conjure p a r le C hrist mi- 

séricordieux, donnez cettc p a ixám onS n ie  

e t que  votrc béHédiction me purifie. —  Au 

ñora de Jésus infiniment bon , sois bén ie! 

lui dit-il; j e  De veuxpas em porter deha ine  

daos la tombe. » II lui teiidit une  main 

trem blante qu ’elle couvrit de baisers et 

baigna de ses pleurs. Assise auprés du 

m ouran t, elle ne le quitta plus, lui prodigua 

les plus tendres soins c t  remplaca sa famille 

absenté. A l 'hcure  de l’agonie, elle récita 

les priores sacrées; approclia encore le 

cruciíix des lévres du m ourant, et lui ferma 

doucem ent la paupiére. Ce devoir pieux 

rem pli, elle implora de son m ari la pe r-  

m issionde se consacrerau  scrvice du Sei- 

gncur. Guy ne p u t  se résoudre íi u n  leí 

sacrifice e t essaya p a r tous les moyeris de 

conibattre cette.résolution; mais deux a n -  

nccs de soumission d ’Ilum beline n ’ayant 
poin t affaibü en elle ce  d ís i r ,  il recohnut 

la volonté de Dleu, et pérm it i  sa fciíime

d ’accómplir son deSseiri. Elle sé  M ir a  an  

m onaslÉíede Jally, e t 15, fidele au soüveülr 

d ’Alétbé, aiíxexbortationsdé Bernard, elle 
donnalem odM e d ’une vie périitcnte, et, 

m ír i tan t la couronne des élus, elle mourut 

sainie e t révérée parm i sés compagnes.

M "' Anto in ette  Q uabré.

L A  M U S E  L I M O N A D I É R E .

N ul siécle n ’a , plus que le d ix-hui- 
tiém e, príserité cette sorte de curiosité 

li tté ra íre : des individüs aDíant le goút des 

le ttres k re ie rc ic e  des professionsles moins 

lettrées. T ou t le m onde voulait é tre  íitté- 

rá teu r, parce qüe  dans ce siccie la littéra- 

tu re  fut non-seulem ent une m o d e , mais 

eücore une  puissance. Frédéric  le Grand 

e t  Catberine de R ussie , qui p eu t-é tre  en - 

viaiciit tou t bas la royauté de V oltaire, 

avaient senti eux-mémes le  bcsoin de re -  

le rc r l’éclat de leur couronne en  y atta- 

cbant quelques b rins des láurieré du Pinde, 

expression aujourd’bui vieíUie, mais fort a  

la mOde alors'; e t cette fiíivre littéraire q u i 

n ’avait pas épargné les tetes couronnées 

était répandue i  un  dcgre incroyable dans 

tous les rangs dé la sodélé.

On étirit h la veille d ’une  révolutioh, et 

on semblait «niquem ent préoccupé de 

questions d ’a r t ,  sous lesquelles se cacbait 

l’esprit nouvean qui commencait par I’íd- 

telligence le nivellement des rangs. O n se 

passionnait, on se d i\isait en  camps oppo- 

sés, íi propos d’un livre. La puissance ¡ntel- 

lectuelle régnait comme aujoiu-d’bui lá 

puissance matérielle. L’EncycIopédie était 

le grand systémé de chem ihs de fer de 

l’époque; c’étáit I’oiuvre importante que 
le  sióclc (fevait accomplir, et su r  laquelje 

on basait le bonheur de l^húmanité.
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Au milieu de ce mouvement, les femmes 

étaient r e in e s ; car ce sont elles qui lien- 

nen t les sa lo n s; e t dans la rópublique des 

le ttres, Ies salons sont le sén a te t  le forum. 
On voyait briller au prem ier rang mesda- 

m es Geoffrin, DudeíTand, d 'Houdetot, so- 

ciété brillante e t  cboisie, véritable aristo- 

cratie de rin teU igence, don t la filie de 

madamcNecker, m adam ede Stacl, fu t l 'u n  

des derniers rayons, e t le p lus lum inea i 

sans doute.

Mais á coté de oes nobles e t aristocrati- 
ques salons, s’élevaient des salons plus mo­

destes e t tou t aussi litté ra ires, dont l’un 

des plus curieux fu t celui de madame 

B ourette, connue sous le nom  de la Muse 
Limonadiére.

Charlotte R enyer naquit k París en 1714, 

d ’u n  obscur limonadier. Elle épousa fort 

jeune  un autre limonadier, nom m é Curé; 
e t  devenue veuve, elle n e  quitta pas son 

comptoir en échangeant le nom de Curé 

a m l t t c e i m i t  Bourette, que  lui donnaun  
bravehom m e, qui se connaissait beaucoup 

m ieux eu sucre c t en café qu 'en  vers e t en 

prose.

Madame Bourette s’occupait de poé- 

sie, c t adressait des vers ou des amplifica- 

tions poétiques k toutes les cílfibrités du 

temps. Elle s’était toujours tenue  dans les 

limites de la \ i e  commune, lorsqu’un jour 

elle em boucha la tronipette Léroique, e t il 

en résulta une ode au roi de P russe , ode 
en frase ,  sur laquelle Foiitenelle fit ces 

deux mauvais v e rs ,  plus polis que  jus tes , 

ce nous semble :

Si le s  daznes o n t  U ro it  d ’i n t r o d u i r e  Ies  m o d es ,  

E n  p ro s e  d é so rm a is  od  d o i l  f a i i e  d e s  odes.

Le roi de Prusse envoya un  étui h l’au- 

te u r , rem erciement tan t soit peu íp igram - 

m atique, e t  qui peut-étre rappelait madame 

B ourette aux travaux d e  son sexe, ce qui 
De l ’empécba pas d’accuser réception du 

cadeau p a r des vers ingénieux.

S i Frédéric  comptait donner une  le^on 

ik ia M ust L im o n a d iir t ,  l 'in teution était

aum oins inu tile ; car madame Bourette ne 

négligeait pas pour la poúsie ses devoirs de 

ménagfcre, q u ’elle comprenait fo rt b ie n , 

comme l’attestent des piéces de vers adres- 

sées a sa laitiére, á sa blanchisseuse, á son 

boulanger, i  son porteur d ’eau e t h son 

commissionnaire, c t une autrc p iíc e h  une 

de ses am ie s , q u i , saus étre m use , était 

limonadiére comme clic.

D«s g c n s  d e  n o l r e  é t a t ,  le  s e u l  e t  v r a i  m dri te  

E s t  d ' é t r e  e x ac i  a so n  c o m p to i r ,  

D’e i a m i o e r  n ia i i n  e l  s o i r  

L a  r c c c t i e  q u ’il  a  p ro d u í ie .

D e f a i r c b o n  accue i l  a u i  c ba lands ,

D e la is sc r  c a u s e r  ]es  s a v a n l s ;

E t ,  c o m m e  m o n  g o ü t  e s t  d ’é c r i te .

J ’écr is  a y e c s o in  les c r íd í t s ,

E l  m ’occupe  s o u v e n t  á lire  

Le l iv rc  a u q u e l  i ls  s o n t  in sc r i ts .

Aprcs avoir lu  ce l iv rc , madame Bou­

re tte  faisait de jolies notes en  vers, q u ’elle 

envoyait á ses débiteurs Icttrés, notes qui 

n e  m anquaient guére de faire ren trc r  les 

vieilles d e tte s , e t lui procuraient souvent 

de spirituelles réponscs, dont on aurait pu 

faire une nouveUe G uirlande de Ju lie ,  e t 

dont quclqucs-unes on t é té  insérées dans 

le recucil de ses auvres .

Les présenls pleuvaient comme les vers 

en  témoignagc d'estime et d ’affection. Le 

duc de Gesvres envoyait h la Muse Limo- 
nadiére une  écuelle d ’a rg e n t, e t Voltaire 

une  tassede porcdainc, dont ellele rem er- 

cia a in s i :

L é g is la le u r  d u  g o ú l  e t  d e  l a  poésic ,

J e  t ien s  d e  v o u s  u n e  co u p e  choisie,

D igne  d e  re cevo ir  le  b r e u v a g c  des  c i e u i ;

J e  v o u d r s i s ,  p o u r v o u s  lo u e r  m ie u x ,  

Y p u i s e r l e s  e n u i  d 'H y p o c rc n e ;  [S eine .  

M ais  vous  s e u l  les  b u v e z ,  cocnme m o i  l ’e a u  de

Les cafés étaient alors des lieux de reu ­

nión pour les beaux esprits; celui de ma­

dame Bourette dcvint bientflt fam eux, e t 

quelquefois il se cbangea en académ ie, 

oú se discutaient des questions L ttéraires; 

quelquefois en salle d e  speciacle, oú se 

jouaient d e  petites com édies, parm i les-
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quellcs on e a  rem arque une  de madame 

Boureite.

Le nom  de Muse Lim onadiére  que  m a­

dame Bourcttc avait adopté pein t ^ m er- 

veiJle. par sa bizarrerie, la singularité d 'une  

vie qu¡ fu t toute entiérc consacrée á  deux 

dioses qu ’oQ considcrc á  to rt comme in ­

compatibles : Ies lettres, e t les soins les plus 

Tiilgaives d’un petil commerce de d c ta il, 

qu i nc semble jam ais avoir souffert de ses 

préoccupalions poétiques.

Wadame Bourette m ouru t a P a ris , au 

mois de janvier de Taonée 1784. Ses poé- 

sies avaient é té  publiées dés 1755 , dans un 

recueil qu i porte ce titre  : L a  Muse Limo- 
nadiére et aulres piéces de poé$ie. Depuis, 

madame Bourette publia la  Coquelle p u ­
nte ,  petite comédie en un acte e t en vcrs, 

á  laqueile nous avons précédcm m ent íait 

allusion.

P a ü l i n e  R o l a n d .

í ’i i lo u e í í e .
FABLE.

Ne va pas le m irer, im prudente  Alouette :

Craius le double filet du  perfide o iseleur!

Les consciis d 'un  m iroir trom peur 

O nt perdu  plus d 'u n e  coquette.

D e  L a d o u c e t t e .

í>e«

Le premier ChapiCre, comédie en  un 

acte, par M. Léon Laya.

Le vicomte de Lascours avait prété  <i 

M. Darbois de quoi acheter une  cLarge de 

noEaire. Depuis, to u sd e u x  se sont mariés 

e t sont devenus veufs. II reste  h HL Dar- 

bois une  filie, Cécile; le vicomte a un  fils, 

E rnest, e t Louise , mariée á u n  vieillard, 

le barón de Boissiérc, pair de Franco. 

M. de Boissiére est m ort, M. de Lascours 

est m ort aussi; e t ce dern ier, en témoignage 

de l’estime q u 'il portait ^ M. Darbois, l'a 

désigné pour é tre  tu teu r  d ’E rn e s t ,  cbarge 

q n ’il remplit avec dévouement.

II  y a un an , aux vacances, E rnest de 

Lascours était venu passer quelque temps 
i  la cam pagne, cbez -M. D arbois; il  7

avait vu Cécile, je u n e  personne jo lie , 

modeste, b ie n é lev ée , bonne musicienne, 

peignant k r a v i r ; il en était tom bé amou- 

reúx , e l liuit jou rs  aprés son arrivée, 
se je tan t aux genoux de M. Darbois, il 

luí avait dem andé sa üUe. fti. Darbois 

fu t d ’abord attendri ju sq u ’aux larm es; 

mais l 'ém otion passée, ü  d it íi E r n e s t : 

« Vous avez 500,000 fr. de fortune; ce 

f u t l ’avis de volre pére, e t c 'est le m íen, 
q u ’il vousfauttrouver au m o ins300 ,0ü0fr ., 

e t nía filie ne peut vous apporler que m oi- 

tié de cette somme. » E rnest se récria 

avec liorreur conire  ce calcul. Alors, 

M. Darbois s’adressant i  rim agination  vive 

e t ardente  du  jeu n e  ho m n ie , lu í parla 

fo r tune , gloire, am bition ... Sans le con- 

vaincre, il parvin t k le calmer, e t trois de 

ses amis de Paris lui ayant écrit pour lui 

proposer de ía ire  un voyage en  ItalJe, 
M. Darbois espérant que les distractions
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seraient un  rem éde infailUbk contre  l'a - 

m our d 'Erttost, 1u¡ avanca l’ai^erit n é - 

cessaire, e t  E rnest partit le lendemain, 

le déscspoir dans TSme. Le bon pbre s’a- 

percu t avcc dotileur de la tristesse que 

ce dépavt causaith  sa filie; uiais il la r e -  

conduisit k sa pensión, c t depuis qu ’elle en 

est sortie, il croit q u ’elie a repris  son calme 

accoutuQ^é.

La scéne se passe de nos jours, dans la 

maison de campagne ap p artenan ti M. D ar- 

bois, située á quarante licúes de Paris , 

sur la route  de Lyon.

L e théálre représenle u n  salón, dont 
une des portes donne su r  u n  perfon  qu i  
dcscend au ja rd ín . Á droite et á  gauche 

est u n  guéridon su r  lequel se trouve un  
á lb u m ; en face, est u n  piano.

Au m om ent oú la picce com mence, E r ­
nest est en roule  pour revenir d ’Italie; el, 

afín de le  guetter au  passage, inadame de 

Boissiére est arrivée d iez  M. Darbois.

U ne conversation s’engage entre  la 

jeune  veuve e t Cécile. CéciJe s’étonne que 

son amie de pensión n ’ait pas préféré un 

horome de son age. « J ’ai dü en épouser 

c inq ou six, ma d ie re  pe tite .répond la  b a -

ronne ....... ; reíais les jeunes g en s , vo is -tu ,

quand nous ne sommes pas riclies, e t alors 

mon pére n ’avait pas repu son hé ritage , 

les jeunes gens, m ém c les plus honnétes, 

cherchentíi nous plaire, nófls disent q u ’ils 

nous a im e n t . . .  puis bientat ilS s’arr6tent 

effrayés; e tcom nieils  nous o n t respectées, 

ils se croient libres. E n  elTet, ils le sont 

aux yeuxdu  monde, e t seraient bieu éton- 

nés d ’apprendre un jo u r  que  ce premier  
chapitre, comme ils d isen t, d ’un román 

inacíievé, a d6truit quelquefois toule une 

exislence de fcm m e! Hélas? il n e  leur a 

fallu pouv ocla qu ’u n  m ot, un  regard, un 

bouquet recu ou donné , une  étreinte de

m a in ! ....... enfantillages qui s’arréten t íi

peine dans leu r ctEur, c t d o n tn o tre  cceur,

íi nous , garde u n  profond souvenir!...... •

Cícile est de renue  réveuse. « Pardonne- 

m o ide  t’avoir attristée, lüi d itso n  amie en

l’em brassant au front-; niais ft(is-éfi toh 

profit, car, vois-lu, personnc n ’est p r tsd é  

nous pour nous éclairer, pauvrcs jeunes 

filies!... C arleshom m es ignorcnt ces cho- 

S C 8 ,  ct les fcmmes nous les cachcnt.i> 

Cécile est fo rt agitée; elle avoue á  m a- 

dam e de Boissér^ q u 'E rn e s t la i  a dit q u ’il 

fa im a it;  elle l’a aimé, Taime encoíe, e t se 

croit engagée avec lüi pour toujours, pms- 

qu ’elle lu i a laissé prendre  une  rose q u ’elle 

n ’avait p u  cueiliir e t laissée brisée sor sa 

tige , e t  que , quand  il est partí, elle a rccu 

de lui cette le t i r e : « Adicu, mademoisellc; 

je p a r s le  cceur plcin dev o u s , em porlant la 

rose de ce B iatin!... Mais t o u s ! ces roses, 

eos rom ances, cette allée d u  berceau, oú 

nous nous sommes promenés tan t defo is ... 

y penserez-vous, seu lem ent? »

E n  ce m om ent, E rnest arrive, embrasse 

tendrem en t sa steur, est trés-poli avec Cé­

cile, ce qui rassure H . Darbois su r  l ’a- 

u iour d’E rnest pour sa filie. La pauvre pe- 

tite d it i  E rnest en baissant les yeux q u ’elle 

chante toujours les mémcs romances. « De­

puis un an, pense E rnest, ellesdoivent étre 

un peu Tieilles! « E lle lu im on tre  u n  álbum 
su r  lequel elle a pein t Vallée du  berceau. 
« Quelle allée? dem ande E rn es t ; j ’en ai 

lan t vu d'allées du berceau 1 « II a to u to u -  

b lié ; il n ’aime plus Cécile; il ne se sou- 

vient m ém e plus q u ’il I’ait a im ée; bien 

micux, il confie 5 sa sosur q u ’il airae une 

jeunc v eu v eq n ’ila la issé eá  Venise, e t q u ’il 
attend pour l’épouser. Un domestique luí 

apporte u n e le ttre  deVenise. Pendant qu’il 

s’est éloigué pour la lire, M. Darbois, qui a 

un excellent parti h proposer h son pupille, 

dressait une  dem ande de mariagc adressée 

á la filie du  généra ld ’Hcrvilly, lorsque E r­

nest accourt fu r ieux ... s a jo lie  veuTe lui 

écrit q u ’ellc vient de se m arie r ... Dans 

son indignation, il accepte le mariage qué 

lui propose son tu teu r; il neconna it passa 

fiancée; mais elle est r ic b e ,  cbarm ante', 

d it-on , cela luí suífit; il rencontrera  cet 

híTer son infídéle au bois, h TO péra, a u i  

Italicns; il re u t que sa feitime 1‘emportfi
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anr clie par son li ix e , p a r ses éqtiipages. 

Cepcndant il semble ̂  madame dcBoissiére 

q u e  cc n ’est pas le bonhcur de son f r ^ e  

qo i se p repare ... Elle essaye de rÉvciller 

«n ]ui ses souvenirs, en  !ui racontant son 

bistoire avec Cécile comme si elle lui était 

arrivúc k elle-ruíme. Aussitót E rnest prend 

fait et cause pour sa sceur; il d it qu ’un 

faumoie d ’lionneur eü t surm onté tous les 

obstacles á ce m ariagc ... « Troubler le coiur 

d’unc  jeune filie! s’écrle-t-il, inais c’esl 

BQ c r im e ! . . .  e t avoir tou t o u b lié ! ... Cet 

bom m e e s td o n c u n  so t! .. .  J e  voudraisbien 

qu ’unc jeu n e  filie m ’eüt aimc, m ol!... D ’a- 

b o rd , je  n ’ai janiais íait la cour á une  dc- 

B w stllo ... c’est-á-díre, s i ! . . .  c’est mcme 

dans cette niaison... mais on m ’aura bien 

Tile oub lié ! .. . .  Daos le cas contrairc, je  

n ’aurais jamais pardoiiné que , pour ne 

m ’ayoir pas d ít u n  m ot, on m ’eút laissé 

pe rd rc  le bonheur de toute m a vie. ” 

E rnest coniprend en fin !.. .  L am usique qui 

est sur le  piano... c’est la rom ance q u ’il 

prúfcrait. L’albuni qui est sur le guéridon 

est ouvert ^ la page représenlant l’allée 

du  bercean ... Le rosier placé au b a sd c  

la fenétre, ^ une  rose brisée su r  sa tige, e t 

TaKcnd eucore comme la veiJIe de son dé- 

part pour r i la i ic . . .  II se rappelle tou t!  

délachc celte rose c t la place su r  son ctcur.

DI. Darbois a lieurensem ent des aciions 

sor des mines qui ont triplé de v a le u r ; 

€éci!e a m aiiitenan tunedo tde  3 0 0 ,0 0 0 fr ., 

il  ne pcut plus la refuser ü son pupille , 

ear en apercevant la rose que porte E rnest 

e t róm otion q u ’éprouve la filie, M. D ar­

bois voit combien elle aurait pu fitre 

mallieurcuse ! mais Cécile sera bcurcuse, 

c a r  elle ignorera loujours qu'elle avait 

étó onbliéc... Allons, se d it en soupirant 

Biidame de Boissiére, voil^ un premier  
s i a p í / r e  qui aura eu son dénoüm ent!

M"" J .  J .  FOÜQÜEAU DE PUSSY.

Íitífctitgís.

S o u r f c  í)£

L e  sol su r  k q u e l  est batie la Tille de 

C lerm ont-Ferrand est un  tu f  formé de 

fragments de basalto plus ou moins alté- 

rés, de petits caüloux siliceux, e t d ’une  ma- 

tié re  te rreuse qu i adm et d u  carbonate de 

soufre dans sa composition. Ce tuf, quoi- 

que  d ’origine volcanique, a été éTidem- 

m en t déposé par les e au x , ca r  il offre cn -  

core des conches d’argile e t  des parties 

sablonneuses.

Le sol de Clermont donne issuc á  p lu- 

sieurs sources d 'eaux minérales, don t la 

tem pérature  est généralcm ent peu élevée. 

Ccs eaux sorten t de diiTérents points des 

m oniagnes, e t probablem ente la jonctiondu  

tu f  volcanique avec les conches calcaires. 

C’cst en  face du  inonticule de M onjuzet 

que surgisscnt les eaux m inérales de Saint- 

Aljre.

Cette source est assez ahondan te : elle 

donnc vingt-quaire  litres par minute. 11 re ­

sulte d 'u n e  aoalyse ^ laquelle ¡es chimistes 

se sont livrés, que  les eaux de Saint-Alyre 

sont ferrugineuses, acidules, analoguesaux 

eanx de Spa, de P irm ont, de Provins, e tc ., 

mais q u ’elles renfcrm enl une  plus grande 

quan tité  do carbonate de chaux.

Frappé de la propriiíté incrustante de 

cette source, le propriétaire, M. Clcmen- 

tel, a  clioisi le poin t oú elle commence ^ 

déposer le carbonate  de chaux, e t y a éta- 

bli u n  petit b íl im e n t destiné á la fabrica- 

tion des objets incrustés. L’eau arrive par 

le plafond, se divise dans unem uititudede 

conduiis, e l s’úchappe par plusieurs trous 

q u ’on y a pratiqucs. Les olyets destinés 
h riiicrustation  sont disposés de maniére 

a recevoir cette eau; elle dégoutte su r  c u i
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incessam meiit; bientot une  légére couche 

pierreuse eiidoit tous ces ob je tsquelsqu’ils 

so ien t; e t au  bout de quolques sem aiiies, 

celte couche devicni assez épaisse pour 

avoir rccouvert des plantes, des u ids d ’oi- 

seaux, c tu n e  foule d’aulres corps que Ton 

aurait exposés !i celte action iucrustanle.

Pavrai Íes objels que l’on soum et á ce 

travail deseaux , oii rcm arquo des einprcin- 

les de ruédaiiles el de bas-relieís, dont les 

formes, les contours e t les traits les plus 

délicats sout bieniOt re trac ís  par les ma- 

tiéres caicaires qui s’y déposent. Ce que 

l’on n ’ara il pu íaire qu ’eu Italie, aux bains 

d e  Saint-Philippe, se reprodult a S a ia t-  

Alyic.
.U ne  nouvelle source qu i vient d ’Glre 

découverte ajoule encere  ii ce  prodige. 

Ces eaux déposent une  m ultiiude de cris- 

laux brillants qui élincellent ii la lum iére, et 

recouvren t, sans en allérer les formes, tous 

les corps que  l’on expose á leu r action. Ce 
dépot incruslant est d ’un b lanc jaunS tre ; il 

est formé en gi'andp parlie de carbonate de 

chaiix coloré par une petite q u an tité d e fe r  

hydroxydé; il se moule exactement sur 

tous les corps, e t l'on peut voir dans le ca -  

b iac t e t  dans le ja rd ín  de ce iiiémcétablis- 

sem ent une  tréb-grande quanlité  d 'objets 

d e lo u te  na lurc , revélus d’une couche cal- 

caire qu i Icur donne l’apparence de la 

p ierre  : des chevaux , des vachcs, des 

chiens e t d ’autres anim aux que l’on avail 

préalablcinent empaillés, paraissent. ainsi 

comtnc des statues cbaucliées.

La tem péraiure de ces eaux est celle 

des bains ordinaires, et malgré leur pro- 

priété incrustante , on peut cependant s’y 

baigner sans éprouver le sort des objels 

q u ’on y laisse sé jou rner; ces bains sont 

surlout favorables aux douleurs rhum atis- 

males.

¿  une  époqueoú  les eaux de Saiat-Alyre 

coulaient sans d irec tion , e t en suivant la 

pcn te  d u  te rra in , elles descendaient versle 

ruisseau de T ire ta inej mais au  lieu de s’y 

je te r  elles on t, par leu r action incrustante,

formé sur scs bords une  forte pétrificatioa 

que l’on designe sous le ñora de p o n í de 

p ie rre . Cette masse, dont la longueur est 

d ’environ deux cent quarante pieds, a  une 

hau leur d’aii moins dix-Luit á vingt pieds 
au-dessus du ruisseau de T ire ta ine , sur 

Icquel elle s’est arrétóc, e t q u ’elle traverso 

comme u n  pont. La surface supérieure ds 

ce pont, déja trés-é teudue, est graduelle- 

m ent élargte, c i Ton rem arque eneore une 

esp&ce de sillón servant sans doute á  con- 

du ire  les eaux caicaires qui é lev tren t elles- 

mémes ce pont vraim ent meiveilleux.

Voici rexplication que  l'on donne á c£ 

phénoméiie. Les bénédictins de Saint-Alyre, 

dans l’enclos desqucls s'épancbait cette 

source d’eaux minérales, eraignant que leur 

d ép ó tn e  \ l n t  á envabir Jesol fertile de leur 
abbaye, d irig firen td 'abordces eaux de ma­

niere  á  les conduire dans le ruisseau de Ti- 

reiaine, qui travcrsait leur propriété. Les 

eaux caicaires coulaiit su r  les dépóts q u ’elles 

avaientdejíiform ús, lesaugm entant tous les 

jo u rs ,  incrustéren t le  canal qui leur était 

tracé, e tfm iren t par l’obstruer. II y eutbien- 

tOt des prolongements de m atiére calcaire 

qui s’avancérent au-dcssus d’un des bords 

du ruisseau de T ire ta ine , e t coniinuant i  

s’avancer chaqué jo u r , finirent par joindre 

l’aulre  b o rd , e t form er ainsi des esp&ces 

d 'arclies don t la na tu re  seule ful l'archi- 

tecie. Des plantes aquatiques n e  tardé- 

te n t pas á s'y développcr, e t la végétalion 

de ces p lantes, activée par les matiéres 

salines contenues daus les eaux minérales, 

couvrit de verdure les rochers que  ces eaux 

venaient de former.
Les étrangers qui passent !i Clcrmont 

vont visiter la source de Saint-Alyrc e t le 
cabinet desincrustationsde M. GlémenteL 

C’est une  fraiclie e t je u n e  filie d 'Auvergoe 

qu i conduit les curieux prés .de la source 

e l dans le ja rd in , e t la précision technique 

avec laqueíle elle leu r explique Ies causes 

de ces phénom énes fait honneur á  sa m é- 

moire. Dans l’in térieur de l'établissement, 

deux jeunes demoiselles sont cbargées du
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soin de m ontrer le cabinct des incrustations 

et de su rveilk r la vente des empreintes 

moulées, dont le prix varié depuis 1 fr.'jus- 

q u ’á 15 fr. Ces colleclions sont trys-va- 

r i é e s : on y trouve des paysages, des m é- 

dailles, des bas-vcllcfs, des bustes c t jtisqu’á 

des tablcaux réduits h de pctitcs dimensions. 
La pe^anlciirde C C S  incrustations cstcclledu 

m arbre  ; elles en otit le  poli i leur couleur 

est un blanc jau n a tro : quolqiiefois elles sont 

parsemécs de laches jauncs dues au  fcr hy- 

droxydé. Ces objetspeuvent orner un  appar- 

tcm enl, nn oraioire, «ueétagbre, ca rh l’in -  

té ré i des sujets q u ’ils reprúsentent, tets que 

la Cene, la Vierge i  la chaise, des faits de 

rh isto ire  de tous Ies pays, les portraits des 

grands homines de tous les tem ps, ces ob- 

je ts  joignent cncore le m erveilleui de la 

maiiére qu i les compose.

Décidément je  n e  veux pas rester fdlc, 

je  veux m e m a r ie r tü to u  ta rd ;  ily  a inCme 

des exemples que tard  on a p lus de chances 

d ’é tre  heureuse. parce que  l’on est plus 

raisonnable e t que Ton com prend mieux 

ses devoirs; alors on n e  se niarie pas pour 

po rte r u n  cacheraire, pour étre  appelée 

m adamc  c t pour d i r c : chez moi. Aussi, 

j ’aurais coilTé sainte Catherine, c’est-h-dire, 

je  serais vieiile filie.. .  tu  sais q u ’auirefois le 

jo u r  de la féte de notre  patronne, c’étaii la 

p lus ágée des demoiselles q u i étail choisie 

p our poser une couronne de roses blanches 

s u r  la te te  de la sainte; j ’au ra is , dis-je, 

coiíTé sainte Catherine que je  ne m e déses- 

pérerais pas, car je  vois tous les jou rs  des 

demoiselles se m arier tré s - ta rd , e t  t r é ^  

convenablement. E n  effet, une petite d c -  

moiselle qui sorl de pensión, qui est cncore 

sous Talle de sa m ere ou de sa gouvernante, 
n e  peut faire connaitre son caractcre; elle

n e  parle, ne répond , ne regarde e t  n ’agit 

que d ’aprés les conseils qu'elle r e f o i t ; an 

lieu qu ’une grande deraoiselle peut agir 

selon son caractbre, ses idées, ses senti- 

m ents, peut se faire connaitre enfin et in -  

spirer plus de confiance h Thomme raison 

nable qui cherche dans une  femme, non 

une  jolic poupée ponr la m ontrer á ses 

amis le jou r do ses noces, mais une  amic 

q u ’il consultora dans tous les événements 

de sa vie, qui partagcra sa bonne ou sa 

mauvaise fortune etvieillira avec lu i ., . Que 

cela est touchant, le conte de Philém on el 
Daucis I Sais-tu ce qui m e fait faire ces 

rcdexions? c’est une  le ttre que  je  vieos de 

voir. Cette le ttre , datce de Nice, est d ’un 

Fran?.ais, vieillard de quatre-vingl-douze 

a n s , M. Sevgent Marccau, ex-convcntion- 

nel, créateur du musée du Louvre, qui cii- 

voie au Journal des Demoiselles l’liisioire 

de sa fem m e, m orte ¡i quatre-vingl-un aus, 

Ji laquelle il a fait élevcr u n  wausolée que 

depuis hu it ans il arrose de ses larmes. 

Cette histoire est fo rt in téressante; je  vais 

t 'e n  faire une courte analyse. Elm ira Rlar- 

ceau n 'avait plus de oiCre; á  douze ans elle 

la remplacait aupres de ses fréres e t sceurs 

c t tcnait avec o rd re  la maison de son 

pére, procureur au bailíiage de Cbartres. 

A une  grande sensibilitó elle joigiiait une 

3me forte, élevée, incapable d ’aocunc fai- 

blesse e t disposée a tous les sacrifices pour 

é tre  utile. La bonté de son cceur com m an- 

dait á la vivacité de son csprit, e ties gráces 

répandties sur toute sa personne, la dou- 

ceur de son caractfere, le tim bre liarmo- 

nieux de sa voix, achevaient de complétor 

le charm e qui aWirait vers elle. Ses lectures 

étaient les (Duvres de Pascal, de Nicole, de 

F é iié lo n ; les méditations d ’Hcrvey, les 

N uits d’Y u n g ; ces livres lui apprirent á 

diriger ses passions ou íi leur com m ander; 
elle y puisa ces máximes qui véglérent toutes 

les actions de sa vie :
«11 faut avoir h o rreu r du mensonge. »

« Aprés avoir bien examiné ce S quoi l’oQ 
s’engage, il faut teñ ir  ses engagem ents.»
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« II faut é tre  uíil,e a ses semWables au 

prix  .de to.us Ies sacrifices. »

A cctte dcrniére  máxime se rapportail 

celle-ci, q u ’eUe regardait comme la base 

foudamentale de sa c o n d u jte :

■t L ’hommc peu í  to u t ce qu ’il v e u l , 

pourvu qu 'il s'appuie su r  la juslicc e t sur 
la j’aison. •>

Le püre d ’Elmira s’étant rem arié íi uue 

trés-jeunc personne, c ru t devoir établir sa 

filie; elle avait alors quatorze aiis e t demi. 

( C ’était avant la  róvoluiion, car depuisJe 

Code Napoléon les filies n c  peuvent se n ia- 

rie r avant quiiize ans c t  lesiiom m es avant 

dix-liuit.) J e  nc te  dirat pas ce q u ’Elmira 

cut á  souffrir dans ceiie unión mal assortie, 

ni ce q u ’elle a fait pour ce m ari, pour une 

scem-, pour des neveux; la vie de cettc 

feinme fu t celle d ’un ange su r  la terre. 

Elmira vivait m alheurcuse, inais rés ignée ; 
sa belle-m6re avait cu pl.usieurs en fan ts ; 

T ainé, úgé de cinq aus, abandonnó aux 

soins des domestiques, e rra it dans Ies rúes 

e t n ’tíiaii connu que  sous le nom  d u  petit 

m auvais sujel. Einiira en cut compassion, 

l’attira chez elle, cultiva spn esprit, dévc- 

loppa les scntimcn.ts d e  son cccur... lor>- 

q u ’elle n ’était pas contente de son p e t i t . 

frére, elle ne lui inftigeait d’au tre  punition 

que celle d e  n e  pas I’em ljrasser; il nc l’ap- 

pelait que sa  bonnesaur, etlorsque, foreóc 

de dem ander une séparation, Elm ira quina 

laniaison de son pí^re, oii elle s’était ré íu - 

giée en qu ittan t son m ari, ct vjnt Iiabitcr 

un  des couvcnts de Paris, afín de suivre 

en appel sa séparation. Le je u n e  Marccau, 

ágé alors de d ix-sept ans, ne Uouvant plus 

aucunean'cctiondanssafamillc.dedésespoir 
s’était fait soldat. II en trelin t toiijours une 

correspondance suivie avec celle a qui, d i-  

sait-il, il devait les prem ieres clarlés de la 

raison, les premiei's conseils de la sagcsse, 

Ies prem iéres lecons de la prudence. 

Q ue lquesjou rsap rés  la bataillc du  Mans, 

bataüle qui du ra  un  jo u r  c t  une  nuit, 

Mai-ceau écrivait a sa s i e u t  que la vcille de 

' cette bataille, une  jeu n e  Vendéenne ayant

été prjse les arines ^ la jn o ia , k a  iSoJiííib 

v.oulaieDt la massacrer, il  i’avait a r r a c h ^  « 

ce péril c t confiée au bon cu ré  d 'u n  v i l l í ^  

voisin. « En sauvant la vie i  cette jeune 

filie, ajoulait-il, j 'a i  pensé, nía bonue scear, 

q u ’ellc était de votre sexe e t  q u ’elJe avait 

peut-étre un frére qui l’adora it! ’>

Hélas! la je u n e  Veudéenne n e p u t  écliap- 

pcr á son triste s o r t ! Marceau ne la revit 

p lu s , e trocu tb ien tO tu iie  petite m on irecu  

or q u ’avant de m ourir elle avait confiée aa 

bourreau , pour la fairc remetü-e au général 

républicain, commc gage de reconnais- 

sance... J la is lc s  soldáis 5 q u i il avait c a -  

levé leur viclimc le dénoncórent, e t pour 

ce t actc d ’Iiumauité, sans le zcle prévoyaot 

du député Bourbottc, auquel 'il avait un 

jo u r  s.auvé Ja vie aux dúpens de la sienne, 

le je u n e  génOral aurait aussi porté  sa tete 
su r  l’éd ia fau d !

M. Alexandrc Dumas a denaluró cette 

histoire, dont il a fait un  rem an. Seion lu i, 

Marceau ctait tombo amoureux de la jeune 

V endéenne: comme si u n  général en clief 
de vingt-trois ans, pr6t ix ÜTrcr bataillc is 

80 ,000 horames, allait s’occuper d ’un mi- 
nois rencontré  dans la rué!

E lm ira devenue veure épousa iU. Ser- 

gent, l’au teu r de cctte liistoirc. Puisse mo 

lellrc porter it cet honorable viciliard 

quclque consolaiion en  écbange de l ’ia -  

té ré t q u ’il nous aura inspiré pour Tange 

qui l’attcnd au c i d , pour Ja femme qu'il 
p icure su r  la (e r re ! . . .

C ’estpourctrepleui-ée ainsi, vois-tu, que 

je  te  d is a is : J e  ne reux  pas rester filie... 

niais comme cela c e  dépend pas de moi 

tOBte seule ... je  crois que nous avoos en - 

core Ib tc m p sd ’exécuter bien des planches 

du Journa l des Demoiselles. Je  vais done 

t ’expliquer cellc-ci.

Le n® 1 est la ú '" ' pariie d ’on sac de 

cacliemirc que  Ton brode au  crochet on 

cordonnets de soie do dilTérontes cotí- 

leurs e t en fil d ’or. Ce sac se fait u n  cóté 

blanc, un bleu, un noir c t u n  rouge; bie^ 

entendn que tu  élites de te  servir de coi>-
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4pnpiet. parei! au cúté que tu  brode& A 

ces sacs o n  m ct, si l 'o n  vout, des glands de 

peries.d’o r, alprs des  peries d ’or sont cou- 

sues sur 1(^ coutur.cs. Lorsque ign sac sera 

fanú, tu  le donneras ii Wn i r i r e ,  qui s’cu 

servirá poiir blague íi tabac.

Le n ’ 2 cst uii coin dem oucho ir qui se 

Lrode au plumetis c t continué tout autour.

Le n" 3 cst un aulrc  coin de mouchoir 

dont le  dessin peut encoré te  servir pour 

des clicmisetlcs.

Je  te  préviens que  Jes nouveaux bon- 

neis que l’oo voit dans nos élégants m a- 

gasiiis de lingerie sont en  mousseiine b ro- 

dée au plumetis. J e  te  recommiindc Ies 

semés des planches n"’ V, V III et IX .

Le n” U cst le patrón d ’une espéce de 

palftot d 'en ían t, avec lequel un  petit gar­

ló n  peu t joue r e t se rouler lou t k son aise. 

11 se fait en coutil gris ou en velours, et 

ge passe conime une chcm ise ; les deux 

pochos, qui se placent cp dedans, sont in -  

diquOes p a r  une Ügne iuterrom pue. II faut 

pour ce paletot 1 m circ 6ü centimétrcs 

d’unc útoffe ayaut trois quarts  de large.

Le u" 5 est la uiauchc e t le parement.

Le n" 6 ^ t  ce i>aletot. T u  pcux garnir 

le liaut des parcm ents des m anches, l’our 

Tcrlure des poches, rouverlur.e qu i se 

trouve au cóté gauche de la poitrine, le 

liaut c t le bas du c o l , avec u n  galón de 

soie ou un orneiucnt cu passementerie.

Le n" 7 est un  bissac h ouvrage. As-tu 

u n  morceau de soic ou de mousseline de 

laine de 65 ccnlim áü'es de long, b rg e  de 

50 cín tim étres?  T u  le doubles d ’un léger 

florence; puis, dans sa largcur, tu  plies en 

deux ,ton éUDlIe; tu  fais une  couiure aux 

deux exlréinités, c t la continúes le long 

des deux cOtés, en  laissant au ratlieu une 

ouverture pour y  pa?ser aiséraout ton  .ou­

vrage, qui se  m e t d ’un cOté, e t de I’autre 

on m ct son nécesssaire ou sa ménagSre. Je  

dais ii u n  ajige de beauté e t  de bonlé , qui 

a  fait d e  CCS bissjics pom- les loterieí au 

proüt des pauvres, le  modéle de celui-ci, 
11 est en mousseline de laine ii rales de

cachem ire; une des reies a úté dctaohée 

sur la longueur d e  rétoffe, pour on faire u n  

orneinent en la cousant, en travers, aux 

deux extréroités de ce bissac, sur la mous­

seline de laine. T u  fais, ou tu  achotes, 

quatre  glands de soie ou de laine, selon 

l’étoíTe que  tu  as employée, lu  les couds 

aux quairc coius; ou b ien  tu  remplaces les 

glands par u n  eflilé que  tu  couds le  long de 

chaqué extrém ité de ce bissac.

J.e u° 8 est une  pélerine formée de 

bandes de mousseline froncées c t cousues 

i  u n  entre-deux de dentelle, ou de mousse- 

line brodée au p lum etis; chaqué bande doít 

é tre  haute de 5 ccnüm étres c t  d e m i; le 

dem i-centim étre est roulé du hau t e t dubas 

par les íronces; dim inue, en m o u ra u t , 

un  centiai^trc d u  haut e t u n  du bas, aux 

deux extremités de cliacune de ces bandes 

de mousseline, afín que  la pélerine ait 25 

centimétres dcvant, e t 35 ccntim étres der- 

riferc. L e lo u r  d u  couse  m o n le su ru n  pelit 

coUet dfr mousseline que  l 'o n  garnit d 'une 

dentelle froncée e t cousue en  la dim inuant 

sous ie  m entón. La pélerine est garnie du 

bas d ’une dentelle pareille cousue d 'u n e  m a­

niere  égale. Cetie pélerine se boutonne sur 
chaqué en tre  deux ; onyajou te , si l’oQveut, 

tr.ois pelites rosettes de ruban  bleu ou rose.

Le fond de CCS pélcrines se fait aussi en 

tulle de cpton blanc e t  en  tulle de soie 

no irc; cesdern iéres sont o rn ée sd e d e n id le  

noire.

L é  D” 9 est le dessin d ’unc bande de 

tapisserie pour portieres ou pour dcscentcs 

de l i t . Pour poriiOres, tu  choisiras d u  canc- 

vas de 80 centimétres de large que lu  cou- 

peras en deux. P our descente de l i t ,  tu 

clioisiias du canevas moius gros. Jladame 

Chai’din m 'a.dit q u ’il n e  te  fallait que trois 

bandes de tapisserie c i deux bandes de ve­

lours. Le fond au milieu duquel se trouve 

l’cspéce d’ccusson qui est au milieu de cette 

bande, se ía it en laine bleu-lapis parsemce 

de poijits en  ü ls  d ’or. On ne l’a pas indi­

qué , parce que si tu  t c u i  y m citre on 

écusson, il faudra que ce fond soit blanc.
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Le fond extérieur de ce dessin se fait en 

laine blaoclie, ii p a rt ir  d’u n  point de cha­

qué  c ó té ; ap rís  ce point lu  fais u n  point en 

laine rouge pour enfcrm er cette bande et 

m arqiier la place oú elle est cousue.

Ce dessin a éié  exposé aux produils de 

rA cadcroie de l'Ind iistric , e t a valu ii son 

au leu r, M. Sajou, dcssinaleur en tapisserie, 

u n e  médailie d ’lionncur.
Le u" 10, ce  sont los signes (jui repré- 

seníent les couleurs employées dans celte 

tapisserie.

Les bandes de canevas et les laines as- 
sorties se xv o íw en tauSym bohde laP a ix .

II ne ino reste plus q u ’k te parler toi­

le tte ... c’est assez diílicile... i) faiidrait 

é tre  un pcu sorcifere pour deviner ce qui se

portera  ce t hiver....... Cependant, je  crois

pouvoir te d ire  que les chapeaux sont un 

peu  p lus grands, e t se placent su r  la tete 

comme u n  éteignoir sur une bougie... 11 

m e semble voir venir les cliignons; du 

rooins, en les a ttendant, les tresses occu- 

pen t leur place. Les étoíTes de soie sont 

toutes rayées; les étoffcs de laine sont par- 

semées de palm es, de ra ie s , de dessins 

tures. Les robes sont toujouvs trés-longues, 

c’est-!i-dire trop  longues; mais on les re -  

léveen  passant u n ru isseau ; c’est pour cela 

q u e  les jupons se garnissent d ’un volant en 

droit-fil, liaut de 15 centim étres,ycom pris 

l ’oui'let bau t de 3 centimétres. Ce volant 

se fronce , se coud á l’envers , ^ surje t a 

m ém e le jupón . Les manches sont toujours 

amadis ou en  biais, e t justes au bras. Les 

camails sont si longs q u ’iis sont devenus 

des manteaux, plus, les ouvertures pour les 

m anches. On les porte en m éilnos, ouatés, 

doublcs de soie, entourés d 'u n e  broderie 

en  soutache; le col e t le  to u r d u  camail 

garnis d 'u n e  frange torse en  soie, de la cou- 

le u r  du merinos. Les tours de téte se font 

en  coques de rubans. Les Toilettes ont un 
large ourlet dans le h au t; on y passe un 

ruban  pareil au chapean, e t on atCacbe les

deux bouts de ce ruban sous la rosette du 

bavolet. La voilette , posée á plat su r  la 

passe, doit la dépasser de 5 centim étres e t 

retom bcrfroncée desdeuxcOiés des jones... 

Mais le mois pvochain je  t’en dirai bien 
davantage. Adieu 1 Toute h l o i ! J .  J.

1 6  Oclobre 1 7 6 0 .  —  M ort du ckevalier 
d'Assas.

Capitaine au Service de Trance, dans le 

régim ent d ’A uvergne, d ’A ssas, né au  Vi- 

gan, périt ^ Closter-Camp, prés de Gucldre, 

oü il comniandait une  g rand’garde. Etant 

alié au  point du jo u r  reconnaitre les postes, 

il lomba dans une  colonne ennem ic qui 

s’avancav-. en silence pour surprendre  l’ar- 

niée fran^aise. D’Assas se recueille un Ins- 

tan t pour enfler sa v o ix , e t s’écrie : « A 

m o i, AuTergne! voilíi Ies en n e ra 's !»  Aussi- 

tílt il tombe percé de coups. C e ira itd e  cou- 

ragesub lim e , longtemps ou b lié , dut íi Vol- 

ta ire la popularité dont il jou it dans l 'b is -  

toire m oderne. Sans vooloir r íen  Oter au 

m érite de d ’Assas, on doit d ire  que  des 

milliers de braves, dans les guerres de la 

révolution , de I’em p ire , ont fait autant et 

plus que  lu i , e t  q u e , par une injustice du 

b a sa rd , leurs noms sont restés inconnus.

Le don d ’un  iiomtne généreux est un 

présent, le don d ’un  hom m e intéressé est 

une  dem ande. {Proverbe persan.]

Celui qu i a  la fortune a la liancée.

{Proverbe allemand.)

U n ami présent vaut m ieux q u ’un frére  

absent. {Proverbe de Salomon.)

I m p r im e r i e  d e  V* D o D d < ;-D u p r é ,  r u é  S « ÍD t-L ou ia ,  4 6 ,  a u  M ara i t .
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